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JL .1. irez 

fMAÎiVJ^ 


PREMIERE LETTRE. -, 

* • a. 

ÉMERANCE A LUCIE, 


Os preffeiîtitnents ^toient juf- 
tes , ma chere Marquife , lorf- 
que vous m’affuriez que mes 
maux , parvenus à' leur^ernier 
période , ne pouvoient plus augmenter , 
& que , dans l’ordre naturel , leur cont^ 
nuité & leur violence dévoient me.préfàger 
une fituation plus heureufe. LeCielme> 
fure ma joie aux maux que j’ai éprouvés 
jufqu’à ce jour ; & ladttiiiere faveur qu’U 
Tme IL. ' 
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a. Lettres d‘Emerance . ' 

vient de m’accorder, me met dans umî 
licuation fi heureufe, que je n’eufle ofé la 
defirer. Plaife à.fa bonté , qu’au milieu de 
tant de biens, je ne perde point de vue 
la main libérale qui fe plaît à m’en com- 
bler! Oui, ma chere Amie, je n’ai plus 
que'cet^e inquiétude, & je dis mille fois 
le jour avec le Prophète : Oh ! mon Sei- 
gneur, que ma langue s’attache à mon 
palais, fl je né me^fouviens de vous au 
- milieu de ma profpérité , & fi je ne vous 
mets au commencement de mes fatisfac- 
•' t!ons’& de mes joies, comme celui qui 
• feul eft. la fource de tout bonheur & de 
mon falut!- Attendez- vous, ma Chere*, 
à de nouvelles merveilles. 

Nods' partîmes de -Turin un quart- 
d’heure après J’Exprès. que je vous dépê- 
chai ,-& nous trouvâmes- à*la Lunebour‘g 
votre fécond Courier. Quoique nous euf- 
fions fait une journée bien pénible , nous 
ne pûmes nous réfoudrc à chercher du 
ïeflos avant de lire votre Lettre , & le ré- 
cit’ des malheurs de ma pauvre Enfant’, 
^avez-'vous bien , ma Chere , qu’il eftpeu 
d’exemples d’une fi grande fermeté? le 
courage d’Annette me fait rougir de ma 
foiblefié'; & je dis avec vous : C’efl: une 
Lléroïne. Vous dire que nous avons pleuré 
cn-faifant cette leétiire, cela feroit d’un 
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froid à- glacer ; un fpe^ateur îndifFérent 
pourroit feul vous rendre nos moiive- 
inents dans cette circondance , oii plu- 
tôt j’aurois défié le plus ftoïque de tous 
les hommes de conl'erver fon fang-froid 
en nous voyant. Le pauvre Deshomais 
-Ji’a pas été plus Philolophe que moi, & 
.nous n’avons pu nous empêcher de rire 
-depuis, des difFérentes extravagances que 
nous fîmes alors. Dans l’endroit où cette 
chere Enfant exprime ce défefpoir muet 
dont elle fut faifie au fortir de Rouen, 
.Deshomais s’eft levé avec vivacité ,xom- 
;ine s’il; eût voulu voler à fon fecours; & 
-îppi,. qu’ai- je fait? je fuis tombéé à ge- 
_ noux , & - les mains levées vers lé Ciel , 
j’ai conjuré le Seigneur de conferver ma 
Fille , & de ne pas permettre qu’il lui ar- 
rivât de mauvaifes rencontres; & cette 
..priere , je l’ai faite d’aufli bonne Foi que 
,fi elle eût été aéluellement dans ce péril, 
fans, pouvoir, me rappeller qu’elle, étoit 
entre vos mains , & échappée à une fituà- 
-tion.fi darigereufe. 

La lecfure que nous avions faite n’é- 
tant pas propre à provoquer le fommeil , 
nous avons palTé une partie de la nuit â. 
nous entretenir des maux de cette- pau- 
.vre Enfant, à bénir la Payfanne charita- 
ble qui .l’avoit recueillie, àfouhaiterde 
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4 Lettres ^Èmerance 

voir, de remérciér , d’embrafler môme 
votre Concierge ; à compter , à goûter pair 
avance tous les, plaifirs qui nous atten- 
doient au moment de notre réunion. Nous 
avions fagement abandonné le parti de 
la podc, qui ne mérite pas ce nom dan^ 
ces déi;eftabies cHemins , où elleeft for- 
cée de prendre l’allure' des mulets , fur- 
tout depuis la chûte de la grande mon- 
tagne : d’ailleurs, que nous eût-il fervi 
d’arriver plutôt ? Il falloit compafler no- 
tre route fur la vôtre; il nous en eût trop 
coûté de vous Attendre à Lyon. Vous 
croyez peut-être que cette fagé réflexion 
nous oblige à réparer le marin le-fom- 
meil de la nuit , puifque nos mulets ne 
feroierrt qué leur courfe ordinaire. Point 
du tout , nous partîmes à la pointe du 
jour pour arriver quatre heures plutôt 
dans un lieu qui mettroit fept lieues 
de diftance de moins entre vous & nous. 
Nous étions prêts à entrer dans une ef- 
~pece de défllé qui fe trouve entre une 
riviere .& une montagne fort haute, lorf- 
que nous entendîmes tirer un coup de 
pHlolet , qui fut fuivi immédiatement de . - 
plufieurs autres. Notre Muletier s’arrêta 
tout , court, & nous dit que le lieu où 
nous allions nous engager étoit tout pro- 
pre à faire un mauvais coup , & qu’il ^ 
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avoir beaucoup d’appareflce qu’on y aG- 
faflinoit à ce moment quelqu’un.; qu’ainlî 
il éioit prudent de rebroulTer chemin pout 
regagner un Village , quin’étpk pas fort 
éloigné. Deshomais ne put s’y rélbudre,; 
& fautant fur fes pillolets , fe jetta dans 
le chemia d’où partoient les coi^s qu’il 
avoit entendus. Je reliai dans la chaife 
plus effrayée du péril auquel il alloic s’ex- 
pofer, que de celui que~je courois moi- 
même. Ma crainte s’augmenta loiTque 
J’entendis tirerde nouveau, d’autant plus 
que le Voiturier vouloir abfolument re- 
tourner fur fes pas; tout ce que je pus 
obtenir de lui, fut de me permettre de 
defcendre ; & à peine m’eut-il mife à ter- 
re, qu’il hâta tellement fes mulets, que 
je le perdis bientôt de vue. Je gagnai du 
mieux que je pus l’enfoncement d’un ro- 
cher ;• car mes jambes trembloient fi fort » 
qu’elles pouvoient à peine me foutenir. 
Je fuis fûre qu’Annette, en lifant ceci* 
va me trouver poltronne ; elle auroit bra- 
vement fuivi Deshomais pour partager le 
péril ; qui fait ce que j’aurois fait , fi j’a vois 
eu des pillolets? mais nous n’en avions 
que deux , dont fon Amant s’étoît faifi ; ôç 
ne pouvant que ,1’embarralfer fans le fer- 
vir, je fus aifez prudente. pour me. bor- 
ner à faire 'des vœux bien ardents pour fs 
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6 Lettres iEnierance 

confemtion. Je ne puis vous dire com- 
bien de temps je reftai dans mon afyle ; 
tout ce que je fais, c’eft: qu’il me parut 
bien long , & que j’étois couverte d’une 
fueur froide. Tout d’un coup j’entendis 
là voix deDeshomais qui m’appelloic, & 
qui, à ce qu’il me dit enfuite, crut que 
l’a vois fui avec le Voiturier. Je fortis avec 
précipitation de mon trou au fon de fa 
voi}^, & étant entrée dans le chemin d’où 
elle partoit , je le joignis bientôt , & quoi- 
que je m’attendilTe à un fpeétacle terri- 
ble celui qui s’offrit à rnes yeux me 
glaça' d’horreur. . La terre étoit couverte 
de plufîeurs corps morts , dont le fang cou- 
îoit encore; maisce qui fixa mes regards-, 
fut un vieillard affis contre terre , qui pa- 
roiffbit aflfoibli de plufîeurs bleflures par 
lefquelles il perdoit fon fang, & qui in- 
différent , ce femble , fur fa fituation , me 
Hiontroit le corps d’un jeune homme très-< 
bien mis, couché parmi les morts, en, 
me conjurant de voir s’il étoit encore en 
état de recevoir quelque fecours. Pen- 
dant queDeshomais examinoitfî ce jeune 
homme yivoit encore, je me hâtois d^ar- 
rêtér le fang du vieillard; j’avois appris 
dans î’Hôpital dù j*àvôis pafl^- quelques 
apnées , à paafef une plaie, *& j’avois fait 
à la hâte un è- bande & des comprefles 
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avec nos mouchoirs. Deshomàis cria au 
vieillard de prendre courage & que le 
jeune homme vivoit encore. Je donnai 
mon flacon ; & comme f évanouiflement 
uMtoit pas profond , nous eûmes la fatif? 
faftion de lui voir reprendre fes fens. 
Deshomàis fe trouva alors dans le plus, 
grand embarras du monde; il n%foît me 
laifler feule dans ce lieu , ^ il feiuoit la 
néceflité: d^aller au Village voifin. chercher 
du fecours. Je lui fis remarquer que no- 
tre Voiturier y ayant fans doute donné 
rallarme, il étoit probable qu’il ne tar- 
deroit'pas à nous amener du fecours, 
fju’ainflil étoit plus prudentide l’attendre 
ique d’abandonner nos bleffés. Pendant 
cet intervalle ; le vieillard, nous dit qu’il 
avoit eu deux Domeftiques de tués , ayant 
été attaqué par fix voleurs, & qu’un mo- 
ment plus. tard , il aiirbiteu le môme fort; 
Efteéiivemeht il avoit déjà reçu un coup 
de poignard à. la main , err s’élForçant de 
farracÉer au Voleur qui l’avoit terraû'é , 
& un coup de feu dans la cuilTe ; qu’ayant 
à foire à un homme vigoureux, il aurpit 
fans doute fuccombé fans le fecours de 
mon Fils ; car j’avois donné ce nom à 
Deshomàis, qui, datis cette' oGcafion ^.a 
mqptré autant dé fang-froid que de cou^ 
rage. Ses deux coups lurent fi heureux ; 
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8 Lettres d'Emerance 
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qu’il'tua deux de ces aflaffîns , & força ce- 
lui qui tenoit le poignard fous la gorge 
du vieillard , de tourner vifage. Ses ar- 
iiies étoient déchargées.; mais croyant in- 
timider Deshomais , il vint fur lui le pil- 
tolet à la main : Deshomais , fans s’ef- 
frayer, fut fur lui l’épée haute, pendariE 
que lè voleur , qui s’efforçoit d’achever le 
jeune homme , croyant n’en avoir rien à 
craindre , le quitta pour prendre Des- 
homais par derrière. Le jeune homme 
trouva des forces dans fon courage, & 
s’étant relevé , il prit fon épée que les vo-. 
leurs avoient jettée à dix pas de lui, & 
ayant joint Deshomais^ il jetta un des af- 
fallins fur le carreau. Pendant ce temps 
le vieillard qui étoit à terre rechargea fes 
piftolets , & mis encore un des voleurs 
hors de combat , ce qui effraya tellement 
les deux autres ,' qu’ils fauterent fur leurs 
chevaux ôç cherchèrent leur faliit dans la! 
fuite. Pendant que Deshomais me faifoie 
ce récit , nous apperçûmes fur la hauteur 
notre Voiturier avec une vingtaine de 
Payfans bien armés qui venoient à notre 
fecours. On ne peut exprimer la recon- 
jioiflance des deux Etrangers blelfés ; 
j!eus part à leurs remerciements, & le plus 
âgé pria Deshpmais de lui apprendre^le 
nom d’un homme auquel il avoit oblîga- 
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tion' de la vie. Mon Fils alloît lui répon- 
dre , lorlqu’il crut s’appercevoir qu’un des 
fcélérats qui étoient étendus fur la terre ÿ 
faifoit quelque mouvement; il y. courut, 
& pendant ce temps le vieillard me dit : 
Madame, ce.n’e{l;p6int à des hommes 
de néant que votre Fils a faüvé»Ia yiej: 
j?ai quelque pouvoir dans ce Pays , mon 
nom eft Sainville. Vong paroilTez Fran- 
çois , & quelques affaires fans doute vous, 
aveient cbnduits.au-delà des Monts ; que 
je ferois heureux , fi vous pouviez me pro- 
curer l’occafion de vous y rendre fervi-*i 
ce! Je ne fais comment je pus me rendre» 
maîtrefle dé mes mouvements en ce mo- 
ment. Mon vifage s’altéra d’une maniéré: 
li fenfîble , que je fus forcée de m’appuyer 
contre le roc ; & ce fut cet affbibliflement 
feul , plutôt que la réflexion , qui m’empfi-. 
cha de me jetter aux pieds de mon Beau- > 
Pere ; à qui mes'tfanfportsfiuflent pu de- 
venir funeftesi Le Marquis effrayé de, ma > 
pâleur , appella Deshomaîs , poitu l’avertir : 
que je me trouvois mal ; ce qu’il attri- ; 
buoit à l’effroi que m’avoit caufé le fpee- . 
tacle fanglant que j’avois devant les yeux. 
Mon Fils s’étant approché de moi , je lui 
dis : Ah !. Deshomais ; quelle. faveur, du 
Ciel !' c’eft au/ Marquis • de- Saînvilie:que.. 
vous venez de lauver la vie» J’ai peine . 
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me modérer; cependant l’iiitérêt d’une 
perfonne fi chere l’exige. Dans le mo- 
ment les gens que nous avions apperçus 
avec notre chaife , fe trouvèrent proche 
de nous; Deshomais s’approclia du Mar-, 
quisi, &llui dit : Mopfieut,;vous nefau-. 
riez; dîRis l’état où vous êtes , continuer 
votre voyage; nous ne Tommes pas éloi-- 
•gnés de St. Jeanne Maurienne , où vous, 
pourrez trouver du fecours ; permettez- 
nous de vous y accompagner. Ma Mere 
vient de m’apprendre que vous aviez eu 
la bonté de deraandep mon nom jJ’ai quel-» 
qiiesraifons de différer jufques-lLà vous 
Ml infiruire. 'En attendant , faites-moi la* 
grâce de croire que ^ de tous les hommes, 
du monde , il n’y en a point pour lequel 
j’eufle expofé ma vie de plus grand cceitr. 
que pour une, perfonne de votre mérite, 
dont j’ai l’honneur de connoître la famille. • 
Cette -Téferve, & ce defir de refier in-, 
comm’ij'ne pouvoient manquer d’excîter ‘ 
la curiofiré'du Marquis ; il accepta donc 
avec empreflemént la propofition que 
nous lui faifions de l’accompagner. Les 
Payfans eurent bientôt ajuflé un bran- 
card ,ayec des branches d’arbres , pour 
porter* le. jeune homme qu’on craigiioit. 
d’inçomsnoder-eiile mettaüt dans la chai- * 
Te : Deshoniais força le Marquis i y oe^ : 
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- cuper fa place , & voulut abfolunient fui- 
vre le brancard à pied; attention qui plut 
infiniment au Marquis. Pendant tout le 
chemin il m’entretint du bonheur que 
j’avois d’avoir un Fils fi honnête hom- 
me; me dit que le Ciel l’avoitailfii rendu 
Pere, mais qu’ayant eu le majlieur de 
perdre fon Fils, il avoit adopté un de 
îes Neveux à qui nous avions fauvé la vie.' 
Ce difcours , qui m’apprenoit que St. Far 
étoit celui que Deshomais accompagnoit 
me fit craindre que fa préfence ne fût un > 
obftacle au defir que nous avions de nous- 
faire connoître au Marquis. Que n’avions- ’ 
nous pas à craindre de St. Far, fi la Let-' 
tre de fon Domeftique n’étoit pas une ca- 
lomnie? Cette penfée dura peu : la phy*. 
fionomie du blelfé ’confirmoit l’opinion' 
de ma Fille par rapport à ce Seigneur , 
fur le vifage duquel’ on lifoit, pour ainfi- 
dire, le défaveu d’un procédé' auiïildche-’ 
qUe'Celui dont ce Valet l’avoir a ccufé.'- 

• Arrivés à St. Jean de Maurienne', notre ' 
pfemiér foin fut de faire panfer les plaies ' 
de l’Oncle & du Neveu. Celles du Mar- 
quis étoient fi légères , qu’il n’a pas mê- ^ 
me voulu garder le lit. St. Far étoit beau- » 
coup plus maltraité , &• le Chirurgien nous * 
a dit qu’il lui falloit vingt-quatre heures 
pour en porter un jugement certain , d’an- 

A vj 
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tant plus que le malade avoit une grofle 
lievre. Cette incertitude ne nous permet 
pas d’expofer le Marquis à une nouvelle 
émotion, & nous attendrons un moment 
plus favorable pour nous faire connokre. 
Vous voyez , ma ehere Marquife , que 
nous ne pouvons pluspenferà vous join- 
dre, & tfu’il n’eft pas même à propos de 
fouhaiter de voir ma Fille ici avant de 
connoltre les difpofîtions du Marquis à 
fou égard & au nôtre. J’ofe donc vous 
conjurer, ma Chere, de nous attendre 
à Lyon. Si quelque heureux hazard pré- 
cipitoit notre reconnoifTance , & que nous 
trouvafïïons le cœur du Marquis tel que 
nous lé fouhaitons, nous vous ferons aver- 
tir fur le champ. Je rougis de mon im- 
prudence ; puis-je fouhaiter de yous faire 
ajouter ce voyage à celui que vous avez 
déjà fait , & qui doit vous avoir excédée 
de fatigue? Oui, je le fouhaite, chere 
Amie je ne puis me pafler du bonheur 
de vous voir, de vous embrafler , devpus. 
remercier de vos bontés pour ma chere 
Annette. Vous fentez que Monfieur votre 
Epoux entre pour beaucoup dans mon 
empreffement. Que ne -lin dois-je pas, 
auffi-bien qu’à vous l 
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SECONDE LETTRE. 

» 

LUCIE A ÈMERANCE, 

« 

D»Lyon. 

« 

« 

C E n’eft point en cette vie que nqqs 
fomraes deftinés à goûter un bonheur 
fans mélange de peine, chere Amie; j’ea 
fais à ce moment une trille expérience. 
A peine coramençois-je à goûter l’efpoir 
d’être témoin de votre félicité, qu’il a 
fallu; y renoncer. Mon Epoux vient de 
recevoir une Lettre qui lui apprend que 
fon Fils s’eft battu : qu’il eft dangereulè- 
ment blelTé , & que , malgré fes blelTures , 
il a fallu le tranfporter dans un lieu de 
fûreté , parce que fon adverfaire eft refté 
fur le carreau. Nous Ibmmes donc obli- 
gés de prendre la pofte à ce moment pour 
retourner à Paris : je n’ai différé mon dé- 
part qu’autant de temps qu’il en a fallu 
pour remettre votre charmante Fille en- 
tre les mains de Madame de Rochebon- 
ne. C’eft une Dame du premier rang & 
d’un mérite diftingué, qui s’eft intéreffée 
pour elle du premier moment qu’elle l’a 
vue : elle eft d’ailleurs parente amie 
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d.e M. de Villeneuve; la, belle Annettç* 
fera chez elle comme chez moi. J’ai en- 
-gagé cette Dame à la conduire à St. Jean 
de Maurienne lorfque vous le jugerez à 
propos, fi vous n’aimez mieux- la venir 
prendre Ici : jamais contretemps ne m’a 
été fi fe^ifible , & dans toute autre cir- 
conftance j’aurbis lailTé partir le Marquis 
féul; mais vous concevez qu’il h’efl: pa'à 
■poflible de l’abandonner à fon inquiétu- 
de; le danger de fon Fils l’a tellement 
accablé , que je crains pour lui quelque 
accident funefie : je fuis moi-même dans 
un état peu différent du fien, & cepen- 
dant je trouve encore aflez de fenfibilité 
pour m’occuper avec plaifir de l’heureux 
hazard qui vraifemblableraent va mettre 
le dernier fceau à votre félicité ; inftrui- 
fez-moi , chere Amie , de l’effet que pro- 
duira chez le Marquis de Sainville, la 
connoiffance du nom de fon libérateur ; 
je ne puis me petfuader qu’il foit: capa- 
ble de réfifter aux juftés fentiments de 
reconnoiffance qu’il- doit avoir pour éef 
cfiimable jeune homme. ' 


J 
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TROISIEME LETTRE. ^ 

LUCIE À ÈMEKANCE, 

jy Auxerre, . 

Q uoique je n’aie point encore reçu vo- 
tre réponfe , je ne puis différer à vous 
taire part de Theureufe nouvelle que nous 
avons reçue en arrivant ici. Lejeune Mar- 
quis efl: abfolument hors de danger , & fon- 
affaire n’a point tranrpiré. On dit dans le 
Public que celui qu’il a tué a été attaqué 
par un inconnu ; & effeélivement le feul 
Domeftique qui accompagnoit ce malheu- 
reux , ne connoît point du tout le Mar- 
quis , non plus que celui qui a été tué, 
n’étant que depuis deux jours au fervice 
de cet homme , qui eft étranger. Nous 
nous hûtons d’arriver à Paris pour faire 
paroître en public le jeune Marquis; fon 
abfence pourroit faire naître des foup- 
çons. Cette miférable affaire eft la fuite 
d’une jaloufie, à ce que nous mande le 
Valet-de-chambre de mon Beau-Fils. Mon 
Epoux eft actuellement plus tranquille;- 
& mon cœur débarraffé des craintes que 
me donnoit fon état, fe livre fans ména- 
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gement aux fentiments de joie qui étoient 
comme fufpendus par la frayeur des fui- 
tes d’une affiiire fi fâcheufe. J’efperc trou- 
ver une de vos Lettres en arrivant, & 
vous informer tout de fuite d’un détail 
que j’ignore. Je fuis obligée de finir, car 
les chevfiux font à la chaife , & on me 
prelfe de partir. 


QUATRIEME LETTRE. 

EMERANCE À LUCIE. 

De S, Jean de Maurienne, 

J ’Avoîs befoin d’un contrepoids pour 
ne pas fuccomber fous l’excès de ma 
joie , & d’un bonheur qui furpaife mes ef- 
pérances : je n’ai pas été la maîtrefle de 
le fentir dans toute fon étendue jufqu’à 
ce moment où je reçois votre fécondé 
Lettre , dont je vous fais un gré infini. 
Achevez de me tranquillifer , en m’appre- 
nant la fin de cette fâcheufe affaire dont 
j’augure heureufemenr. Les miennes font 
dans une telle fituation , qu’il ne me refte 
qu’un bien à defirer. Je fuis réunie à cette 
Fille fi'Chérie, & fi digne de ma tendref» 
fe J elle a recouvré en même temps une 
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Merç , un Epoux , un Ami , & la ten- 
drefle d’un Aïeul qui lui efl: extrêmement ^ 
cher. Je retrouve moi-même u« Pere qui . 
m’a tranfporté l’exceflive tendrefle qu’il 
eut pour fon infortuné Fils. Que de biens 
à la fois! Que ne pouwz-vous jouir des 
tranfports de mon ame aàns une lipation 
fi nouvelle l Mon trifte cœur nourri d’a- 
mertumé depuis tant d’années, eft enlevé 
par un changement fi inefpéré ; je ne fens 
rien pour trop léntir , & je fuis perfuadée 
que le temps îeul peut me mettre en fitua- 
tion de compter les biens dont je fuis en- 
vironnée , accablée , pour ainfi dire ; en- 
forte qu’il ne m’efl: pj& encore poffible de 
les connoître & de goûter en détail» 

Il en efl: un d’une autre efpece, auquel ^ 
Vous m’avez habituée , c’eft de vous voir 
partager mes fentiments : jufqu’à ces heu- 
reux moments, je n’en ai eu que de dou- 
loureux à- vous offrir ; il efl donc bien jufte 
de vous faire participer à la délicieufe. 
fîtuation que j’éprouve , & de vous ap- 
prendre par quels degrés je fuis parvenue 
au comble de la félicité. 

Je vous écrivis ma derniere Lettre au 
moment où l’on eut vifité les plaies du 
Marquis de Sainville & de fon Neveu; 
vous n’avez pas oublié que ce dernier n’é- 
toit pas fans danger.» & la crainte de le 



Digitizeü üy Gcxqle 


1 8 Leur CS d‘ Emerance 

perdre fofpehdit la curiofité qu’avoit le 
Marquis de favoir qxii nous étions^ Le 
lendemain , les Chirurgiens qui levèrent 
1^ premier appareil , nous rafliirerent en?* 
tiérement ; le malade avoit repofé , & 
étoit fans fievre . ce qui mit refprit de 
M. de Sainville 'oans une affîette aflez 
tranquAle pour pouvoir s’occuper de 
nous. 11 étoit demeuré auprès du lit de 
fon Neveu ; & comme il s’apperçut qu’il 
repofoit, il pritce.moment pour s’éclair- 
cir de ce qu’il foubaitoit de favoir , pour 
être en état de nous donner des marques 
de fa gratitude. Je defîrois & je craignois 
également cette eœlication , & je fus' 
lâifie d’une telle énrotion lorfqiie* je vis ce 
Seigneur entrer dans ma chambre, .que 
je fus au moment de perdre connoiflan- 
ce. La pâleur de mon vifage lui ht con- 
BOÎtrc que je me trouvois mal , & il me 
recourut, avec un empreflèment qui au^ 
gmentà mon émotion:.. Mesÿeox fe rem- 
^irent de larmes ; je faifis fa main , que je 
baifai avec une ardeur fi vive , qu’il crût 
pendant quelques, inftants que j’extravar 
guois, & fit quelques, efforts pour s’éloi- 
gner un pçu. Cependant je continuois de 
baifer cette main que j’arrofois de mes 
larmes : l’abondance de celles que je ver- 
Ibis m’a.yant comme foulagée -du poids. 
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dont fétois: opprimée , je me fcntis la 
force de me lever & de*me jetter aux pieds 
du Marquis, qui, furprisdemonaéiion, 
»e me difoit que des. mots fans fuite. Que 
faites- vous , Madame! je fuis confus... . . 
Levez - vous , je vous en conjure.*.. 
qu*eft>ce que cela figniâe ! vous feroit>il 
arrivé quelque malheur ? ordonnez , jé 
fuis prêt à faire tout ce que vous exige- 
rez. En difant ces mots , il réulQt à me 
relever , & à me porter, pour ainli dire, 
dans un fauteuil , où il me laifla pour s’a-- 
drelTer.à Deshomais, en le conjurant de 
lui apprendre ce qui m’étoit arrivé de fâ- 
cheux depuis une heure qu’il m’avoit 
quittée. Deshomais 'crut le moment fa- 
vorable pour nous faire eonnoître. Voua 
venez de voir à vos pieds, Monfieur, 
une perfonne qui étoit il y a peu de temps 
la plus malheureufe de toutes les fem<i 
mes, &.qui touche au moment de voir 
finir fes maux , pourvu que vous daigniez 
vous y intérelfer. Ah , Monfieur ! -dit le 
Marquis, ne tardez pas à me découvrir 
en quoi je puis être utile à Madame ; la 
reconnoilfance m’impofe. la loi de tout 
faire pour elle , je puis pourtant vous ju- 
rer que. je n’ai, point befoin de ce motif ' 
^pour la fervir; & quand je ne vous ferois 
point redevable de . Iz. vie , l’inclination 




Digitized by Google 


-ao Lettres d'Emerance 

xn’engageroit à faire tout ce' qui dépen- 
droit de moi pour la rendre heureufe. 
Madame , me dit-il , en me regardant de 
Tair le plus touché , le danger auquel je 
venois d’échapper au moment qui vous 
offrit à mes yeux , ne put m’empêcher de 
me livr^er à des mouvements peut-être 
trop tendres , en vous regardant ; & en- 
vironné des horreurs d’une mort que j’a- 
vois vue fi près de moi , & qui m’avoit paru 
inévitable , je fus furpris , & comme ef- 
frayé de me trouver fufceptible des fenti- 
ments que vous me fîtes éprouver. Oui , 
Madame, dans un corps glacé par les ans. 
' & par une terreur aufli légitime que l’é- 
toit celle de touehet à mon dernier mo- 
ment , j’ai fenti mon cœur brûler d’un feu 
qui s’eft augmenté par les charmes de vo- 
tre converfation : je connois que je vous 
fuis dévoué pour le refte de ma vie , & 
vous me faites regretter les années que 
j’ai vécu. Difpofez de mes biens , démon 
crédit , je n’oferois dire de ma perfonne, 
ce feroit un trifte préfent à faire à une 
Dame de votre âge; j’ignore d’ailleurs û 

vous êtes libre ; ne craignez point de re- 

’ j ü'fi.^^'r^froidir mon zele pour vous , en m’avouant 
que vous ne l’êtes pas. J’ai peine à dif- 
tinguer les fentiments que vous m’infpi-, 
lez; mais qu’ils aient leur fource dans 
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«ne palTion déplacée , ou dans une ami- 
tié que vous méritez , ils feront durables. 

Je vous le répété , vous pouvez difpofer 
de mon fort. Regardez-moi , ou comme 
TAmant le plus fournis, ou comme le 
Pere le plus tendre; il me femble que mon 
cœur fera également fatisfait d’un de ces 
deux titres : que dois-je efpéref ? Je fis 
quelques efforts pour reprendre mes ef- 
prits , comme accablés par la force de 
mes fentiments ; & me jettant une fé- 
condé fois aux pieds du Marquis , je m’é- 
criai : Ah , Seigneur ! qu’il efl: doux i 
l’Epoufe de votre infortuné Fils, d’en- 
tendre fortir de votre bouche la permif- 
fion de vous regarder comme fon Pere! 

Ce peu de mots avoit épuifé toutes les 
forces de mon ame; je n’avois pas perdu 
le fentiment , mais mes fens étoient com- 
me liés par le ravilTement. Le Marquis 
pie ferroit dans fes bras , & le doux 
nom de Fille s’échappoit de fes levres 
au milieu des tranfports de fa joie & de 
la douleur; il lui fembloit, à ce qu’il 
m’a dit depuis, être au moment où il 

avoit perdu mon Epoux ; tant le fou- 

venir de ce malheur s’étoit renouvell^^^joîü 
à ma vue. A la fin levant les mains 
les yeux au'Ciel, il dit : Je ne murmure 
point contre vos décrets , ù mon Dieu j 
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dans un temps où je ne dois fentir que 
de la reconnoiflance pour le préfent d’une 
telle Fille I mais exaucez les vœux d’un 
Pere , qu’un fécond miracle lui rende fon 
Epoux & fa Fille. La moitié de vos vœux 
eft remplie par avance, dit Deshomais; 
Madame n’ignore point vos bontés paf- 
féesîpoùr Mademoifelle deSainville, & 
cette chere Fille pourra dans peu être of- 
ferte à vos yeux. Deshomais avoit pré- 
tendu faire une diverfion à nos fenti- 
ments ; il y réufllt au-delà de fes efpé- 
rances. Le Marquis fe débarralfant de 
•mes bras, courut à lui avec tranfport," 
& me montrant du doigt : vous l’appel- 
iez votre Mere., lui dit-il; aurois-je le 
bonheur de retrouver un Petit-Fils dans 
celui qui m’a fauvé la vie ? Deshomais , 

- au-lieu de fe livrer aux mouvements de 
tendrelTe qu’attendoit le Marquis , dans 
la fuppofition qu’il avoit faite, fe recula 
. de quelques pas , & mettant un genpuil 
en terre , il dit modeftement au Marquis : 
Le malheureux Deshomais préféreroit le 
bonheur de vous appartenir, à toutes les 
Couronnes du monde; mais il fe'rend 
juftice, un tel honneur n’efl: pas fait pour 
:lui. Le Marquis, au-lieu de lui répon- 
^dre, s’écria ; Grand Dieu, vous remplif- 
;fez mes vœux! fi je.nepuîs.retrouver.cf- 
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lui auquel j’ai donné la vie , vous le rem- 
placez par celui duquel je la tiens ; & ten- 
dant la main à ce jeune homme : Levez- 
vous, Deshomais, lui dit-il; vous êtes 
mon Fils , & vous le deviendrez réelle- 
ment en recevant Annette de ma main. 
Puis s’adreflTant à moi , après avoir em- 
bralTé plufieurs fois Deshomais ; Ma chere 
ï'ille, me dit-il, m’a fait efpérer le bon- 
heur de revoir ma chere Annette; pour- 
quoi tarde-t-elle à s’offrir ù mes yeux? Je 
3ui appris alors qu’elle étoit à Lyon , où 
elle attendoit la permilîion de venir fe 
jetter à fes pieds pour obtenir le pardon 
de fa fuite. Ne parlons plus du paffé , me 
dit le Marquis ; s’il étoit queflion de par- 
don , j’en aurois befnin de fa part : je fais 
combien elle a fouffen; & quoique j’i- 
-giioraffe abfolument la maniéré indigne 
dont elle a été traitée , j’étois toujours 
coupable de l’avoir abandonnée à la dif- 
crétion de ma cruelle Belle-Sœur, Laif- 
fons repofèr'en paix fes cendres; le re- 
pentir- qu’elle a témoigné de fes fureurs 
en mourant , me fait croire qu’elle eût 
vu avec plaifir le retour d’Annette. 

Vous l’avouerai-je , ma chere Marqui- 
Te? j’ai refpiré, ce ferable, bien plus li- 
brement, en apprenant que cette femme 
n’exiftoit plus v ce n’eft pas quej’eu^e 
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fouhaité fa mort, à Dieu, ne plaife ; je n*é- 
tois qu’inquiete qu’elle n’employât l’af^, 
Cendant qu’elle avoit fur l’efprit de mon 
Beau-Pere , pour me ravir fon afièdioiu 
Je crois au moins que le mouvement de 
joie que j’éprouvai dans ce moment , n’é- 
toit caufé que par l’abfence de cette crainte 
qui s’étoit fait fentir au milieu de la joie 
que je- venois d’éprouver. Je racontai en- 
fuite au Marquis les diverfes fortunes que 
j’avois efluyées , auffi-bien que les étran- 
ges accidents qui m’avoient procuré la 
connoiflance de ma Pille. Je me lafle de 
vous parler de nos tranfports; ileft pour- 
tant certain que c’eft le feul nom qui con- 
vienne à tous les mouvements que nous 
éprouvons depuis cet heureux -moment. 
Le Marquis fit partir Deshomais le même 
jour pour preffer le départ d’Annette, & 
conjura Madame de Rochebonne de vou- 
loir bien s’acquitter de la promefle qu’elle 
vous avoit faite de l’amener elle*même. 
Après le départ -de cet Amant , qui eût 
donné fa vie. pour obtenir Pégafe,. feule- 
ment pour une couple d’heures , nous 
concertâmes, le Marquis & moi, quelle 
conduite il convenoit de garder par rap- 
port à St. Far, & nous conclûmes de lui 
cacher tout ce qui s’étoit paffé, jufqu’à 
fon entier rétabliiTement. . 
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à Lucie. 

Pendant les quatre jours qui fe font 
écoulés jufqu’à l’arrivée de ma Fille, 1& 
Marquis m’a donné mille preuves de fou 
attachement. Il badine beaucoup de fa 
frayeur , lorfqu’il fe crut amoureux ; de 
fa furprife , lorfque je lui baifai les mains $ 
& s’étonne de ne m’avoir pas reconnue 
après avoir fi fouvent regardé mon por- 
trait , fans penfer que je n’avois que qua- 
torze ans lorfqu’il fut fait : il m’entretint 
aufli de fa tendreffe pour ma Fille , & des 
grandes qualités de cette chere Enfant. 
Ces converfations délicieufes n’ont point 
été exemptes d’amertumes; nous nous 
femmes rappellé avec douleur les circonf- 
tances de notre enlèvement, & la perte 
de mon Epoux : l’inutilité des démarches 
que j’ai faites pour découvrir ce qu’il eft 
devenu, achevoit de troubler le plaifif 
que nous goûtons à nous voir réunis.' 
Quelquefois nous prenions plaifir à for- 
ger d’agréables chimères à ce fujet. Le 
Marquis me dit fouvent que les miracles 
que Dieu a faits pour nous , femblent nous 
permettre quelque efpoir pour un bien 
qui mettroit la perfeélion.à tous ceux dont 
nous fommes comblés. Hélas, ces beaux 
fonges s’évanouilfent ! on ne revient point 
des fombres bords : que la volonté de 
Dieu s’accomplilfe ; ce u’eft point à fes 
Tome JL B 
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créatures à fe plaindre , & il a déjà trop 
fait pour nous , & plus que nous n’odons. 
attendre. L’arrivée de ma Fille a fait di- 
verfion à toutes penfées triftes ou agréa- 
bles : vous dire que ma joie reffembloit 
à une efpece d’ivreffe , c’eft dire mal , car 
en vérité , elle ne reflerabloit. à rien ; ü 
faut pourtant employer ce mot faute d’au- 
tre : que notre langage eft borné , à pro- 
portion de nos fentiments ! Cette ivreüe 
ji’a pas encore pu fe calmer, quoique 
j’aie le bonheur de la pofTéder depuis trois 
jours : je ne la perds point de vue, car 
il me femble à tous moments qu’on veut 
me l’arracher une fécondé fois. Le fom- 
meil, loin de calmer mes terreurs à ce 
fujet , les augmente : je me réveille dix 
fois par nuit , couverte d’une fueur froir 
de , & lalTe des efforts que j’ai faits pour 
la fecourir contre fes raviffeurs , & je me 
raffure à peine à mon réveil en la ferrant 
dans mes bras. Il faut efpérer que je m’ac- 
coutumerai à ma félicité , & que je pour- 
rai enfuite la goûter plus tranquillement. 
Ma cbere Annette n’efl pas dans une fitua- 
tion plus calme , & fon cœur , à ce que 
je crois, a reflenti des tranfports qui, 
pour être cachés, n’en font pas moins 
vifs. Aux mouvements de la nature fe 

joignent ceux de Tamour le plus tendre» 
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heureufement elle trouve en moi une con^ 
fidentc , qui , loin de gêner fes fentiments « 
y applaudit. Je ne pourrois agir autrement 
fans injüftice , Deshomais eft digne d’elle : 
vous qui la connoiflez , vous fentirez que 
ce peu de mots font un éloge complet : le 
Marquis de Sainville l’aime autant qu’An- 
nette , & prefle leur union. Nous n’at- 
tendons que le confentement des Parents 
de Deshomais pour finir ce mariage , & 
nous le recevrons probablement en arri- 
vant à Turin, où nous ferons dans cinq 
jours. Ce qui met le comble à notre fé- 
licité, eft qu’elle ne caufe point le mal- 
heur d’un homme qu’on ne peut s’em- 
pêcher d’eftimer & d’aimer. Le vertueux 
St. Far voit fans jaloufie le bonheur de 
Deshomais; fa raifon a triomphé de fa 
pafîion, & il fe borne à l’amitié de ma 
Fille &de fon Epoux. Que nous enflions 
été injuftes de le foupçonner! Il n’avoîc 
engagé M. de Sainville à faire le voyage 
de Paris, que pour eCTayer de trouver la 
retraite d’Annette. Lefcélérat, quil’avoit 
volée, lui avoit protefté qu’elle l’avoit 
renvoyé dès Paris , & lui avoit défendu de 
la fuivre; apparemment, difoit-il, pour 
lui cacher le lieu où elle vouloir fe reti- 
rer. Dieu n’a pas permis qu’il jouît du 
prix de fon crime; c’eft un de ceux qui 
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ont péri dnns l’occafion dont je vous ai 
parlé. Il s’eft formé une telle affeélion 
entre ces deux rivaux , que Deshoraais 
vient de déclarer à mon Beau-Pere, qu’il 
ne pouvoir fe réfoudre à accepter la main 
d’Annette , s’il devoit , par ce mariage , 
dépouiller St. Far d’une fortune qu’une 
longue prefeription faifoit regarder com- 
me la fienne ; & il exige qu’il foit traité 
comme le Frere de ma Fille dans le par- 
tage des biens du Marquis , qui , étant im- 
menfes, peuvent fuffire à tous les deux. 
Cette générofité augmenteroit, s’il étoit 
poflîble , l’eftime de ce Seigneur, qui aime 
bien tendrement fon Neveu; & cette dif- 
pofition , qui vient d’être fcellée par un 
Aéle public, nous ôte la feule amertume 
qui eût pu balancer notre joie , car je 
ne puis m’empêcher de regarder St. Far 
comme mon Fils. 

Encore une de vos Lettres , où j’ap- 
prendrai l’heureux fuccès de votre affai- 
xe , & je ferai parfaitement tranquille. Je 
parle le langage commun, ma chereMar- 
quife, il mut s’exprimer comme les au- 
tres; mais un bonheur parfait n’eftpas le 
lot des pauvres mortels. C’eft unefiètde 
la bonté du Très-Haut , qui nous avertit 
par-là que rien de créé ne peut remplir 
notre cœur, & qui nous invite à le tour* 
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ner fans ceffe. vers lui , centre unique de 
la vraie félicité. Il eft vrai pourtant qu’il 
s’eil: trouvé des inftants où il fembloitque 
j’étois parfaitement heureufe. Les grands 
événements qui fe font palTés , avoient 
comme enlevé mon ame : j’étois dans une 
forte de délire. Heureufement , ils ont 
palTé comme des éclairs, ces moments 
dangereux où l’ame voudroit fe-repofer 
dans la créature : devenue plus tranquil- 
le , je puis compter les maux que'je crains , 
aufli diftinftement que les biens que je 
poflede.. Hélas ! ces biens ont en eux- 
mêmes le germe des inquiétudes les plus 
cruelles; je puis les perdre en un .inftant , 
& leur fragilité efl: un contrepoids qui me 
retient dans la dépendance du fouveraiti 
Arbitre de mon fort. Ah î je ne murmure 
point de cette dépendance, chere Amie; 
j’ôfe dire que je l’aime, & que je ne vou- 
drois pas m’en affranchir , (i , par impoP- 
fible , cela étoit en.mon pouvoir. Je fens 
encore que j’ai à efluyer un nouveau genre 
de peines , qui , fans avoir aucun rapport 
aux chers objets que Dieu m’a rendus , 
ne laiflera pas de me toucher bien fenfi- 
blement; c’eft le chagrin que me donne 
la fituation de nos Amies : marquez-moi , 
je vous prie , comment elles vous auront 
reçue , & ce que nous avons à craindre 
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& à efpérer d’elles. Quel dommage que 
Viftoire fe foit engagée avec tant de pré- 
cipitation! St. Far, aflez aimable pour 
lui plaire, eft tel qu’il l’eût fallu pour 
devenir fon guide. 

CINQUIEME LETTRE. 

LUCIE À ÈMERANCE. 

-TE puis me livrer fans réferve à la joie 
J que me caufe l’heureux dénouement 
de vos alFaires ; celle qui rwus inquiétoit 
par rapport au jeune Marquis , eft abfolu- 
ment finie, ou plutôt n’a point eu de fui- 
te. Celui qu’il a eu le malheur de tuer , eft 
tin homme fans nom , qui pourtant fai- 
foit une aflez belle figure. C’étoit , félon 
les apparences , un de ces Chevaliers 
d’induftrie , dont la figure & les dange- 
reux talents pour le jeu font toute la ref- 
fource ; d’ailleurs le Marquis a été atta- 
qué , & n’eft point forti des bornes d’une 
jufte défenfe; cela eft prouvé. Si nous 
euflîons été ici , on ne l’eût point tranf- 
porté hors de chez lui : la tête tourna à 
tous Tes gens, ils le crurent perdu, parce 
qii’ils regardoient ce combat comme un 
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düel; voilà ce qui les engagea à le ca- 
cher pendant qu’il étoit fans connoiffah- 
ce. Mon Epoux a profité de cet accident 
pour faire une mercuriale aflezviveàfon 
Fils , non pas pour s’être défendu , mais 
pour s’être mis dans le cas d’être attaqué 
par un homme de cette efpece , en fré- 
quentant de mauvaifes compagnies. Vic- 
toire a montré toute la fenfibilité conve- 
nable en cette occafion , fon cœur eft ex- 
' cellent. Elle a oublié tous les fujets qu’elle 
-avoir de fe plaindre de fon Epoux, pour 
ne s’occuper que du foin de le fervir : fi 
elle ne trouve pas fa récompenfe au fond 
-de fon cœur , elle n’a pas trop lieu de 
-s’applaudir de ce qu’elle a fait dans cette 
occafion ; le Marquis a reçu fes foins avec 
une indiiférence qui me fait trembler pour 
notre Amie. Cette odieufe conduite ne 
peut manquer de la rebuter ; d’autant 
•plus que l’Âclrice que fon Mari entretient 
eft venue le voir plufieurs fois , & en a 
été reçue avec des tranfports qu’il n’a pas 
même daigné dérober à la connoifl'ance 
de fon Epoufe. 

Elle m’a reçue avec toute l’amitié pof- 
fible ; nous n’avons point parlé du paffé » 
& j’attends à favoir d’Henriette où elle en 
eft avec fes nouvelles Amies : je la verrai 
avant de fermer cette Lettre, & je vous 
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rendrai compte de ce qu’elle m’apprendra. 

Je fors de chez notre indolente Amie ; 
je l’ai trouvé excédée des fatigues- du 
grand monde , & cependant je ne puis 
la réfoudre à s’en féparer. Elle m’avoue 
fans détour qu’elle ne veut me rien pro- 
mettre , parce qu’il faudroit fe brouiller 
avec Viéloire , & qu’elle n’en a pas le cou- 
rage. Mr. de Sauveboeuf de fon- côté .a 
pris affez de goût pour ce Pays, pour 
vouloir s’y fixer en achetant une Char- 
ge. Si cela s’exécute, Henriette eft per- 
due. C’efl: U jeu qui occupe aéfuellement 
nos deux Amies , elles y paflent les nuits. 
Outre que Viéloire s’eft dévouée aux 
goûts de fa fociété , qui eft toujours la mê- 
me, ellejoueheureufement , & gagne de 
grofles femmes ; ce qui va en faire une 
joueufe de profcflîon. Elle n’eft pourtant 
pas devenue intéreffée ; non , elle mé- 
prife l’argent ; cependant , comme il lui 
devient néceffaire pour fatisfaire fes au- 
tres goûts , & que fon Epoux n’eft rien 
moins quç libéral pour elle, bientôt elle 
en fera plus de cas , & finira par le croire 
néceffaire à fon bonheur. -Dieu fait juf- 
qu’où va la paffion de faire une grande 
dépenfe ! De toutes les pafTions , celle du 
jeu me paroît la plus dangereufe, parce 
que les pertes qu’on fe met en danger de 
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faire, excitent à fe fervir de toutes fortes 
de moyens pour les réparer. J’ai voulu 
hazarder quelques réflexions à ce fujet, 
je n’ai point été écoutée ; & Viftoire nie 
traite comme une mifantbrope , ennemie 
des plaiflrs les plus innocents : elle re- 
garde le jeu comme tel ; ks plus honnê- 
tes femmes en font leur occupation , & il 
eil du dernier ridicule de vouloir faire 
autrement que les autres. Elle continue 
de voir afliduement le Duc ^ il eft de tou- 
tes fes parties : cependant , à vue de pays , 
je ne crois pas qu’il .ait fait de grands 
progrès dans fon cœur : il pafle pourtant 
pour être très-bien avec elle , & ces de- 
hors nuifent autant à fa réputation qu’une 
affaire réelle. Quand je dis que cette af- 
faire nuit à fa réputation , c’efl: à mes yeux , 
& à ceux d’un très-petit nombre de per- 
fonnes : dans le Pays où elle vit, ce ne 
font point les mœurs d’une femme qui 
décident de l’idée qu’on a d’elle ; on ne 
lui demande que de grands égar^ dans 
le choix des objets de fon déréglement. 
Tant que Viéloire n’aura fur fon compte 
que des hommes de ce rang, elle n’ex- 
citera que la jaloufie , & on ne s’avifera 
pas de la trouver méprifable. Le monde 
s’efl: fait à ce fujet d’étranges loix ! Je mé 
trouvai l’autre lour che^ une Dame où 

^ *T> 
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il y àvoit , je ne dirai pas bonne compa- 
gnie , mais grande compagnie ; parmi les 
femmes qui y vinrent étaler leurs paru- 
res , il n’y en avoit pas une dont on ne 
pût nommer les Amants pafTés, préfents 
& môme futurs ; car tous ces arrange- 
ments ne font que de convenance , le 
cœur' n’y entre pour rien , & on peut 
prévoir prefque à coup fûr. Une Demoî- 
felle de vingt-cinq ans , extrêmement ai- 
mable , fut amenée par une Dame de fes 
Amies : auffi-tôt il fc fit une grande ru- 
meur ; on fe parloit bas ; on prenoit des 
airs dédaigneux auxquels je ne compre- 
nois rien. Je demandai tout bas à une 
Dame, qui étoit à côté de moi, ce que 
cela fignifioit. Cette femme n’y penfe pas , 
me dit-elle, de nous amener une Filîe^ 
Comment , lui ai- je répondu , faut-il être 
iiéceffairement mariée pour paroître en 
compagnie? Ma queftion a fait rire cette 
Dame, qui enfin m’a expliqué qu’on en- 
tendoit par ce mot de fille , une perfonne 
entretenue : notez que celle qui me par- 
loit, a eu dix Amants, de notoriété pu- 
blique , quoique foh Mari foit fort hon- 
nête homme ; & que cette pauvre Fille , 
dont elle parloit avec tant de mépris , n’a 
jamais eu qu’mon Amant, auquel elle eft 
fidelle depuis feptans, de l’aveu de tout 
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le monde. A peine cette Fille fut-elîefor- 
iie, que toutes ces femmes fe récrièrent; 
& , ù les entendre, on lès ei^tprifes pour 
des Lucreces modernes. Lorfque je fus 
retirée chez moi , je demandai à mon 
üpoux ce que c’étoit que cette Fille frmé- 
prifée. C’eft , me répondit-il , une per- 
sonne à laquelle je n’ai pu refufer mon 
-eftime , malgré les malheureufes circonf- 
tances où elle fe trouve. Reliée fans for- 
tune & fans appui à l’âge de dix-fept ans , 
le Comte de qui avoit été Ami de 
fon Pere , s’ouvrit le chemin de fon cœur 
par fes bienfaits , qui d’abord eurent l’air 
le plus défintérelTé ; il ne découvrit fés 
vues qu’au moment oi'i il fut fûr d’être 
aimé , & abufant du penchant qu’il avoit 
infpiré à cette Fille innocente , il la pré- 
cipita dans l’abyme où elle ell aujour- 
d’hui. Ce qui devint funefte à cette in- 
fortunée , lui a été fort avantageux à lui- 
même. Elle l’a retiré de la débauche crar 
puleufe à laquelle il s’étoit livré , & lui 
a infpiré des fentiments qui le font ce 
qu’on appelle un -honnête homme dans le 
inonde , & l’ont réhabilité dans l’eflime 
du Public , qu’il avoit perdue par fa mau- 
vaife conduite. Eht mon Dieu , ai-je dit 
au Marquis,. comment une Fille telle que 
vous me dépeignez celle*ci, peut-elle vi- 
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-vre fl tranquillement dans le crime? St 
vous vous exprimiez ainfi devant tout au- 
tre , me répondit le Marquis , on fe moque- 
loit de vous;: le monde qui méprife cette 
Fille , ne le fait point à raifon du défordre 
dans lequel elle vit^ Si elle avoit dix mille 
livres de rente , & qu’elle aimât le Comte 
but-à-but , on la regarderoit comme une 
Fille de bon fens , & au-defliis des pré- 
jugés. Ce n’eft point fon intrigue qui la 
déshonore , mais le profit qu’elle en reti- 
re telle reçoitles bienfaits de fon Amant, 
voilà fon crime : en vérité, je dirois vo- 
lontiers , voilà fon excufe. L’indigence à 
laquelle elle s’eft trouvée réduite, étoit 
une violente^ tentation que n’ont point 
éprouvé celles qui la frondent fi impi- 
-toyablement : elles ne manquoient de 
rien , & le déréglement de leur cœur a feul 
occafionné leur chûte. Elle me paroît une 
Veftale par coraparaifon.. Vous penfez 
jufte, me dit mon Epoux, d’autant plus 
que la pauvre Mademoifelle Lemeri efl: 
de bonne foi dans le libertinage ; elle n’a 
pas la moindre idée des principes de cet 
honneur de convention que les hommes 
fe font forgés , & ce n’eft que félon ces 
idées, qu’elle efl: coupable; à coup fûr,. 
elle beaucoup moins que celles q^ji 
fenfurent fe conduite» 
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' Je vous affbre , ma Chere , que je meurs 
d’envie de connoître plus particuliére- 
ment cette Mademoifelle Lemeri. Quel 
dommage qu’une telle perfanne manque 
des fecours néceffaires pour s’arracher au 
vice , elle qui fans doute étoit née ver- 
tueufe î Son Amant efi; de cette bonne fo- 
ciété dans laquelle le Marquis m’a intro- 
duite ; je veux acquérir fa confiance , 
& m’en fervir pour l’engager à rompre 
avec cette infortunée^ ou à l’époufer. 
Cette converfation que j’ai eue avec mon 
Epoux, m’a fait faire de nouvelles dé- 
couvertes. J’aurois juré que tous ceux 
que j’ai vus dans la fociété dont je viens 
de vous parler , étoient de bons Chré- 
tiens, qui, fans être ce que l’on nomme 
des Dévots , refpeéloient la Religion , 
qui étoit le mobile de leur vie. Le Mar» 
quis m’apprend que ce font des Déifies , 
pour la plupart, gens qui fe piquent de 
ne croire à rien , & de n’avoir pour guide 
que la Religion naturelle, dont ils fui» 
vent, difent-ils, li exaélement les princi- 
pes , qu’ils ne pourroient faire davantage 
quand iis croiroient plus ; mais ce. qui me 
pénétré de frayeur, c’efi qu’à l’air fatif- 
fait du Marquis en me parlant de ces Déif- 
ies, j;’ai quelques foupçons- qu’rl penfe 
comme eux. Âh L Madame > j,e ne. pour- 
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rois foutenir ce malheur. Mais fans doute 
que ma frayeur n’a pas un fondement 
réel; mon Epoux eft exaâ: à remplir les 
devoirs de Religion ; il a grand foin que 
fes Domeftiques s’en acquittent; il ap- 
prouve les bonnes œuvres que j’ai deflein 
d’entreprendre. Ma terreur à cet égard 
n’eft pas raifonnable , & quoiqu’elle ait 
la fource dans mon fincere attachement 
pour lui , grondez-moi bien de l’avoir 
eue. Mais que veut-il dire par ces prin- 
cipes d’honneur de convention ? Ne de- 
voit-il pas rapporter la perte de cette Fille 
au défaut de ceux de Religion? Expli- 
quez-moi cette énigme ; & fafle le Ciel 
que mes frayeurs foient fans fondementî 


; SIXIEME LETTRE. 

ÉMERJNCE A LUCIE. 

V Ous n’aurez qu’un mot de moi au- 
jourd’hui , ma chere Lucie , & en- 
core je fuis fûre que vous m’en faurez 
tout autant de gré que d’une longue Let- 
tre dans la circonftance préfente. Nous 
avons fait ce matin le mariage de ma Fil- 
le , & je me dérobe à la foule qui m’en- 
vironne , pour vous faire part de ce grand 
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événement , perfuadée qu’il vous înté- 
refle prefqu’autant que moi. Annette me 
charge de vous mander que vous ne vous 
trompiez pas lorfque vous l’accufiez d’a- 
voir le cœur vafte, & que la place qu’oc- 
cupent l’Epoux. & la Mere, ne diminue 
point celle de l’Amie. Elle dit qu’elle ne 
fouhaiteroit plus rien fi elle pouvoir vous 
en aflurer de bouche. Quelque preffée 
que je fois , il faut pourtant dire un mot 
de cette pauvre Mademoifelle Lemeri, 
& pour caufe ; vous en conviendrez tout- 
à-l’heure, ma chere Marquife. Si j’étois 
à votre place , felTayerpls de devenir fon 
Amie , à mon âge on peut entreprendre 
bien des chofes qui ne font pas convena- 
bles au vôtre; on vous juge fuivant nos 
liaifons, & votre jeuneffe ne permet pas 
d’en avoir de fufpeftes. J’avoue que les 
préjugés dont vous me parlez dans votre 
derniere Lettre , font ridicules ; malgré 
cela , quand on vit dans le monde , il faut 
s’y aflujettir , du moins en partie. Il 
trouve bon que vous voyiez des femmes 
méprifables , pourvu que vous n’en faf- 
fiez pas vos amies , & que vous n’ayiez 
avec elles que êes liaifons de bienféan- 
ces , & il fronderoit votre amitié avec une 
Fille foible. Refpeftez cette folie, qui 
n’en efl point une dans un certain fens. 
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fans perdre le deflein d’être utile à cette in- 
fortunée ; devenez l’Amie de fon Amant , 
on vous le pardonnera ; mais ce que l’on 
ne vous pardonnera pas , & que je vous 
exhorte pourtant à tenter, e’eft de l’en- 
gager à finir eette alFaire d’une maniéré 
ou d’une autre. J’étrangle cette matière 
faute de temps; elle mérite pourtant un 
plus ample difeours , & je le reprendrai 
auffi-bien que plufieurs articles de votre 
Lettre , lorfque je ferai plus libre. 


SEPTIEME LETTRE. 

LUCIE J ÈMERA NCE, 

N Ous avons célébré le mariage d’An- 
nette , ma chere Amie , avec un 
tranfport de joie égal au vôtre ; mais cette 
fête s’efi: palTée entre moi & mon Epoux ^ 
nous aurions craint de bleflfer la diferé- 
tion en y admettant même nos Amies» 
Jugez de notre étonnement lorfque nous 
avons vu le Gazetier maître d’un fecret 
fl bien gardé, & qui en faifoit confidence 
à l’Europe entière. Il eft vrai qu’il n’a pu 
inférer, dans fon Hiftoire, le nom fous 
kquel vous avez vécu parmi nous , parce 
l’ignoroit; cependant, comme il a. 
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fait mention du lieu où vous avez paffé 
' quelques années , Viéloire & Henriette 
n’ont pu vous méconnoître. Elles font 
parties ajifli-tôt de Verfailles, & font ac- 
courues chez moi pour vérifier leurs con- 
jeftures. Je n’ai pas, cru devoir faire la 
myftérieufe , & leur ai avoué que vous 
étiez l’Héroïne de cette Hiftoire , dont 
pourtant je ne leur ai fait aucun détail, 
jufqu’à ce que je fâche de vous ce que 
vous me permettez de leur en apprendre. 
Elles avoient vu ma petite Marie , qui leur 
plaifoit beaucoup, elles m’en ont demandé 
des nouvelles avec empreflement , & n’ont 
garde de s’imaginer qu’elle foit un des 
principaux perfonnages de la piece du 
jour. Je meurs d’envie de les en indruire, 
& j’y réfifte. Qu’on vienne après cela ac- 
culer les femmes d’être indifcretes; ah., 
vraiment, j’ai de quoi répondre î Au relie, 
je fuis fatisfaite de leur cœur en cette oc- 
cafion ; rien de plus naturel , de plus vrai 
que la. joie qu’elles ont reflentie & dont 
elles font pénétrées. Je fens pourtant qu’el- 
' les font dans un grand embarras ; il n’y 
a pas moyen defe difpenfer de vous écrire 
à cette occafion ; & comme elles ont lailïé 
vos dernieres Lettres fans réponfe, cela . 
rend la tâche pénible; j’ai une grande cu- 
riollté de favoir comment elles s’en tire- 
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ront. La publicité de votre reconnoifTance 
nous a donc laifTé la liberté de montrer 
hautement la part que nous prenons à 
tout ce qui vous touche. Vous avez ici 
pour admirateurs tous ceux à qui j’ai parlé 
du bonheur d’avoir eu une Amie telle 
que vous , & le nombre n’en eft pas pe- 
tit. Jugez du plaifir que j’ai eu à vous 
faire perdre ^incognit}> que vous avoit 
lailTé le Gazetier, Ç’a été un cri de joie 
lorfque j’ai décliné votre nom ; c’étoit 
dans lin grand repas delUné à célébrer 
cétte fête; nos Amies, leurs Epoux & 
-dix autres s’étoient raflemblés. Vos fan- 
tés y ont été bues de grand cœur, & en 
vérité je ne favois à qui répondre. Depuis 
ce temps, tout ce qui dans Paris porte 
-un nom , veut entendre de ma bouche 
^quelque circonftance de vos malheurs; 
■jugez de mon embarras ; le Gazetier de- 
voir au moins attendre que je fufle que 
répondre. Je dis en général que vous avez 
été réparée de votre Epoux par un acci- 
dent qui feroit trop long à détailler , qu’on 
vous avoit aufli enlevé votre Fille unique , 
& que le Marquis de Sainville , votre 
Beau-Pere , l’avoit chez lui , où vous l’a- 
vez découverte. Cela n’eft-il pas bien 
clair, machereAmie? cependant on l’é- 
'COütè avec avidité , & chacun s’intéreûe- 
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^ votre réunion , comme fi on devinoit 
combien vous méritez cet attendrifiemenc 
•général. 

• Nos Amies ont palTé la femaine à Pa- 
ris , & ne m’ont prefque pas quittée. Hen- 
riette s’eft amufée avec moi de la meil- 
leure foi du monde ; Viéloire s’eft effor- 
cée pour paroître du moins goûter nos 
amufements; mais Ton ennui a percé à 
travers fes efforts; elle brûloit du deCr 
de fe retrouver au milieu du tourbillon. 
Je vous ai dit que fon Epoux s’eft trouvé 
à notre petite fête : il l’a traité avec au- 
tant de cérémonie qu’il feroit à une Dame 
étrangère ; il agit , je crois , tout natu- 
rellement; 'mais ce feroit la même chofe 
quand il l’aimeroit paflionnément. C’eft 
encore une manie de ce Pays-ci : un ga- 
lant homme , qui a le malheur d’être amou- 
reux de fa femme , doit tout mettre en 
nfage pour cacher au Public un pareil 
travers , fur lequel on ne lui feroit au- 
cune grâce. On pardonne pourtant à mon 
Epoux fes attentions tendres , fes inquié- 
tudes lorfqu’il eft éloigné de moi , fon 
empreffement à me rejoindre. Son âge , 
dit-on , lui rend fes foibleffes comme né- 
ceflaires , & de là elles font excufables. 
Un vieux Mari doit être pétri de ridi- 
cules, de on s’eft accordé à lui pafferce- 
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Jui-là, pourvu qu’il ne foit point jaloux. 
Remarquez que c’efl: mon âge qui attire 
à M. de Villeneuve l’épithete de vieil- 
lard ; en vérité ; il n’eft point vieux , u’al- 
lez pas vous le repréfeuter comme tel » 
vous vous tromperiez, & il a meilleure 
façon,je vous jure, que tous nos agréa- 
bles ; d’ailleurs ^ il n’a pas cinquante ans y 
vous fcntez qu’on n’eft vieux à cet âge 
que par comparaifon avec une femme de 
vingt ans. Je n’éprouve pas la même in- 
dulgence du Public que mon Epoux , ce- 
pendant on n’a pas encore décidé défi- 
nitivement fur mon compte ; on examine , 
& , avant qu’on foit fûr de fon fait , on 
bazarde mille jugements qui me font rien 
moins qu’avantageux. Premièrement ,j’at 
de l’efprit, malgré la manie du bon fens 
5c de la raifon qui afièéte; donc il ne 
m’eft pas poffible de me repentir du ri- 
dicule mariage que j’ai fait. Qu’une pu- 
pille gênée par des parents barbares , 
qu’une Fille cenfée fans fortune Te déter- 
mine à époufer un homme qui a plus que 
le double de fon âge , cela n’a rien qui 
furprenne , on a la clef de fa conduite ; 
mais que de propos délibéré , fans y être 
contrainte , une riche héritière refufe la 
main d’un Fils pour époufer le Pere , oh ! 
cela ne refiemble à rien.^ Mon mariage a 
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donc eu des motifs fecrets ; & quoique 
j’en fente aujourd’hui tout le défagré- 
ment, je me pique d’honneur & m’efforce 
de foutenir la gageure. Je joue la femme 
fatisfaite par fierté , par adrefle peut-être ; 
je' cherche à me faire une réputation à 
l’ombre de laquelle je pourrai par la fuite 
me livrer aux penchants naturels à une 
femme de mon âge. Nos galants fe font 
arrangés fur ce pied , & attendent le mo- 
ment où fatiguée du pénible rôle d’hon- 
nête femme , je fuivrai le chemin battu. 
Je fais, à n’en pouvoir douter, queplu- 
neurs Petits-Maîtres ont annoncé ma con- 
verfion; & comme ils trouvent qu’une 
femme de ma figure eft un effet qui doit 
appartenir à la fociété , ils veulent bien , 
par amour pour l’intérêt commun , fè don- 
ner la peine de devenir mes Apôtres. S’ils 
pouvoient pénétrer dans mon cœur , & y 
Kre lé parfait mépris qu’ils m’infpirent, 
ils chanteroient fur un autre ton. Cen’eft 
point que jé fois amoureufe de mon 
Epoux , non , ma Chere ; le féjour de Pa- 
ris m’a éclairée fiir les fymptôraes d’une 
pafTion dont je n’avois pas même l’idée ; 
& je dis que ce fentiment vif, inquiet , 
n’éft point celui que m’a infpiré le Mar- 
quis de Viileneuve; c’eft un affemblage 
4’eilime , d’aoütié tendre , de confiaucc 
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& de refpcél ; fendments qui font deve« 
nus , ce femble , néceiïaire à mon exîG- 
tence, à mon bonheur; chaque jour je 
les crois parvenus à leur dernier pério- 
de , & chaque joutje fens qu’ils augmen- 
tent. Un cœur occupé aufli délicieufe- 
ment que le mien , eft inaccelïïble à tout 
autre, fentiment , & ma vertu ne me donne 
nulle fatigue. 

Je Vous remercie mille & mille fois pour 
le confeil que vous me donnez par rap- 
port à Mademoifelle Lemeri , je conçois 
que j’allois faire une imprudence : mon 
Époux, qui a fort approuvé ce que vous 
me mandez à ce fujet, m’a dit qu’il avoit 
connu plufieurs jeunes perfonnes, qui, 
par un zele inconfidéré, ont gâté leurs 
mœurs. Croyez -vous, ma Chere, que 
ceci a fait ma première querelle avec le 
Marquis ? Il m’avoit promis d’être mon 
guide , cependant il me diflirouloit fes 
ientiments dans cette occafîon , & n’ofoic 
me contredire : c’eft un crime., & il n’en 
a obtenu le pardon qu’à condition d’être 
plus fincere une autre fois. Je fuis fort 
bien avec l’Àmant de cette pauvre fille, j 
j’ai culdvé fon amitié d’abord pour l’a- 
mour d’elle , & puis pour l’amour de 
moi ; c’éft. un homme dont l’efprît eftorné 
par lé bon fens & qui enleve l’efiime. S’il 
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eft vrai que fes fentinients foient l’ou* 
vrage de fa Maitrefle , il ne peut jamais 
trop payer ce qu’il lui doit. J’effayerai 
un de ces jours à lui ouvrir les yeux fur 
fes" obligations par rapport à elle , puit- 
que vous m’alTurez que je le puis faire 
fans me commettre. Je n’ai pas Wen com- 
pris un article de votre derniere Lettre ; 
vous avouez que les préjugés dont je vous 
avois parlé font ridicules , & puis vous 
dites qu’ils ne le font que jufqu’à un cer- 
tain point : ayez la bonté de me mettre 
cet article au clair, je le crois important. 


HUITIEME LETTRE. 

ÈMERANCE à LUCIE, 

I L y a plus d’un article qui demanda 
une explication particulière dans vos 
dernieres Lettres, ma chere Marquifej 
j’y répondrai exaétement fur une feuille 
volante que je joindrai à cette Lettre , & 
vous en comprendrez la raifon : celle*ci 
eft pour tout le monde. 

* Ne frémiffez - vous pas. Madame, à 
l’infpeélion de ce Paquet , nous vous en- 
voyons un volume , & mon refpeftable 
BeaU'Fere l’augmeote encore , enjoignant 
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une Lettre à celles que vous écrivent nos 
nouveaux mariés. Il joint à cette Lettre un 
préfent qu’il fe flatte que vous recevrez 
avec plaifir:c’eft un Tableau de la Famille 
entière qu’il vient de faire tirer, & qu’il 
vous prie d’accepter. Vous reconnoîtrez 
Annette dans les traits de mon malheureux 
Epoux , & je vous allure , ma chere Amie , 
que la vue de ce Tableau m’a coûté bien 
des larmes. Combien ai -je déliré que 
ce cher Epoux pût fe retrouver un jour 
au milieu de nousl Ce defir, le feul qui 
me refte , a toujours été extrêmement vif: 
cependant il augmente de violence , parce 
qu’il réunit toute la force de mon ame qui 
s’étoit partagée entre lui & ma Fille : je 
reviens toujours à cet article, & je ne 
puis vous promettre de n’y pas revenir j 
encore. C’efl: un objet permanent dont j 
je ne fuis guere diftraite , & il eft naturel i 
que la bouche parle de l’abondance dn | 
cœur , d’autant plus que vous êtes la feule | 
avec laquelle j’ofe me peniiettre ce foula- 
gement ; j’aflUige trop ma Fille & mon 
Beau-Pere, lorfqu’ils parviennent à pé- 
nétrer le fujet d’une profonde triftefle que 
je ne fuis pas toujours la maîtrelTe de dé- 
guifer; que feroit-ce fi je les entretenois 
d’un objet li cher? Nous avons depuis 
deux jou{s M« Desbom^is le Pere. C’eft 
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on homme plein, d’honneur & d’un fort 
bon commerce ; le Marquis de Sainville 
le goûte beaucoup : il nous a protefté que 
s’il eût pu foupçonner ma Fille d’être née 
Demoifelle , il l’eût préférée à une riche 
héritière ; tant il avoit d’amitié pour elle. 
Pour l’Abbefle de St. Etienne , il craint , 
dit-il ,■ que la tête ne lui tourne de joie. 
Nous avons eu une Lettre d’elle écrite 
avec tranfport ; une de Madame Ste, Vic- 
- toire , qui a donné une grande fête à tou- 
tes fes Penfionnaires , pour célébrer ce 
grand événement. On fouhaite paffion- 
nément de nous voir tous à Rheims , Sç 
moi Je le fouhaite plus que lés autres. 
N’en déplaife à toutes ces DamesV elles 
ne font pas le premier motif de ce fou- 
hait; & le plaifir de me rapprocher dé 
vous y entre pour beaucoup ; cependant 
il faut le réprimer ; la fanté de mon Beau- 
Pere efl: chancelante , ce que les Médecins 
attribuent à toutes les agitations qu’il a 
éprouvées; un voyage ou une féparatioa 
pourroient lui devenir funéfles. Il a déjà 
îenti trop vivement celle de St. Far. Ce 
Jeune Seigneur a eu la confiance d’aflif- 
ter à toutes les fêtes que ce mariage a 
occafionnées , & il y a paru d’uii air af- 
I fez dégagé ; peut-être efi-il parvenu à en 
; impofer à tout le monde : pour moi , je 
. Tmâ IL C 


Dlgilizeü üy Google 


( 


50 Lettres SEmerance 

ne fuis point la dupe de fa’ traritiuillité 
apparente. Son cœur n’ell point guéri', 
ina Cheré, & fon amour ne m’échappe 
point ; il me feroit grand’pitié , fi on pou- 
voir plaindre ceux qui fe facrifient au de- 
voir : il^ eft pourtant certain qu’il fouffre 
beaucoup , & le rôle d’Ami lui paroît fi 
difficile à remplir, qu’il prend léfeul parti 
convenable en pareil cas ; il a demandé 
permiffion à fon Oncle de venir en Fran- 
ce , & d’y faire quelque féjour : le Mar- 
quis avoir quelque peine à confentir à 
fon éloignement ; je lui ai fait compren- 
dre que fa guérifon , pour être complet- 
te , avoir befoin du fe'cours de l’abfence. 
Vous entrez pour beaucoup,- maChere, 
dans le choix qu’il fait de la France, pour 
chercher du foulagement à fes maux ; il 
efpere de trouver, dans les agréments de 
votre fociété , une agréable diverfion qu’il 
auroit peine à fe procurer dans tout au- 
tre endroit ; & moi , qui conhois le cœur 
humain, je devine qu’il né fe trouvera 
bien qu’auprès d’une perfonne qui 'con- 
hoît & aime l’objet qu’il veut oublier, & 
avec laquelle il pourra en parler fans cefle : 
je lui ai promis votre amitié & celle de 
votre Epoux , peut-être me fuis-je trop 
avancée; mandez-le moi, ou plutôt at- 
tendez que vous l’ayiez vu 9 je vous défie 
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la- lui refufer : croyez-moi donc , fai- ] 

tes-vous honneur de votre complaifance , J 

jamais je n’exigerai rien de fi facile & de * 

fi agréable. Ménagez-le ; c’eft un pauvre | 

blelTé , dont je remets la guérifon à vos ‘| 

foins. J’abandonne à votre difcrétion les j 

parties de mon Hiftoire , dont vous ferez 
part à nos Amies; faîtes-en un Roman 
où vous déguiferez les imprudences de 
l’Héroïne. Je fuis flattée de l’intérêt qu’el- - 
les ont pris à la petite Marie ; & je ne 
crois pas qu’il diminue par la connoif- 
fance du nom de celle qui lui a donné le 
jour : je n’ai pas été furprife de leur fen- 
fibilité pour ce qui me touche ; ce n’eft 
pas du côté du cœur qu’elles manqueront , 
elles ne l’ont que trop tendre ; je le ré- 
pété fouvent , c’efi: un préfent funefte , & 
pourtant je ferois au défefpoir qu’il man- 
quât à toutes les perfonnes pour lefquelles 
je m’intérefle. 

Deshomais & fon Epoufe ne feroient 
pas fortune dans le lieu où vous habitez; 
ils s’aiment fans rougir. On le leur par- 
donneroit, je le fais, le premier mois, 
mais je ne crois pas qu’ils foient d’hu- 
meur à fe corriger jamais; leur amour a 
des fondements fi folides , qu’il y a beau- 
coup d’apparence qu’il réfiftera au temps. 
Grondez bien M. de Villeneuve de ma 
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part ,, puifque vous lui avez pardonné 
pour votre compte ; il eft coupable & 
très-coupable : votre confiance pour lui 
doit être blelTée des ménagements qu’il a 
gardés ; il doit être votre guide , ce font 
vos conventions ; croire que vous pour- 
riez être blelTée de fes confeils , éfl: une 
injure qu’il vous fait. Voudroit-il vous 
donner lieu de penfer que mon amitié 
pour vous furpafle la fienne ? Un des 
fruits les plus précieux de l’amitié , eft 
cette liberté réciproque de fe donner des 
confeils, qui font toujours bien reçus, 
lors même qu’on croit avoir une bonne 
raifon de s’en écarter , parce qu’on cTié- 
rit le principe dont ils partent ; nous nous 
fommes mis fur ce pied ma Fille & moi , 
& je me promets de grands biens de l’a- 
mitié qui nous unit plus que le fang : 
jufqu’à préfent je n’ai que des occafions 
de la louer. Tranfportée, pour ainli dire , 
'au milieu de la Cour , elle n’y paroît point 
étrangère , & s’y comporte avec autant 
d’aifance que ' fi elle y eût paflTé toutè 
fa vie : elle a trouvé le. jüfte milieu en- 
tre rindécence & la timidité. Refpec- 
tueufe fans baflelTe avec fes Supérieurs , 
attentive fans alFeélation envers fes égaux, 
bonne fans' familiarité avec fes inférieùrs, j 
elle s’attire l’eftime' & l’amour de' tous 
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cenx qui la connoifTent. Rien ne lui échap- 
pe ; au milieu de la joie & des plaifîrs 
qui l’environnent , elle s’eft fouvenue de 
fa pauvre Nourrice; & le premier ufage 
qu’elle a fait de fa fortune , a étéj)Our af- 
furer une vie tranquille à cette femme. 
Le Marquis de Sain ville, pénétré de re- 
connoiflance pour les foins qu’elle a pris 
de notre chere Enfant , avoit propofé de 
la faire venir avec fori mari , & de les met- 
tre parmi les principaux Domeftiques de 
Deshomais : la délicatefle d’Annette n’a 
pu fe prêter à cette difpofîtion ; elle fe- 
roit bleffée , dit-elle, de commander à 
une femme qu’elle a fi long-temps ref- 
peétée comme fa Mere , & a fait agréer 
au Marquis que Madelon n’eût d’autre 
foin que celui de jouir de fes bienfaits. 
Le Marquis efl: entré dans fes vues , & 
lui lailfe la difpofition d’un petit Bien 
qui fournira l’honnête néceflaire à ces 
gens, & procurera à ma Fille le moyen 
de les voir fouvent. Les Religieufes de 
Dieppe , & fur-tout celles qui ont aidé à 
fon évafion , n’ont point été oubliées ; vo- 
tre Concierge a eu part à fon fouvenir : 
elle fe rappelle avec tranfport que cet 
homme efl: la première caufe de fon bon- 
heur, par la charité qu’il a eue de la gar- 
der: elle lui a écrit de fa main, & lui a 
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fait tenir une bonne fomme d’argent, avec • 
un préfent pour le Payfan qui la reçut 
Chez lui, & pour fa charitable Fille qui 
l’arracha au défefpoir. Ce détail feroit 
bien ennuyeux pour une autre que vous , 
ma chere Marquife , & je ne crains pour- 
tant pas d’abufer de votre patience en le 
faifaht : attentive à toutes les actions de 
ma Fille pour apprendre à connohre foa 
caraélere , je découvre avec joie que vous 
ne l’aviez point flattée. Elle eft née re- 
connoiflTante , & n’a point la foiblefle de 
rougir des fituations fâcheufes dans lef- 
quelles elle s’cft trouvée. Tout ce que 
je découvre à ce fujet , met le comble à 
ma fatisfadion ; & je croirois vous déro- 
,ber un plaifir, fi je vous laiflbis ignorer 
un feul de ceux que je goûte. 

LETTRE PARTICULIERE 
ly ÉMER/ilSICE A LUCIE, 

V Ous me demandez pourquoi j’ai écrit 
qu’un préjugé, que j’avoue être ri- 
dicule , doit être refpefté jufqu’à un cer- 
tain point. C’eft, ma Chere, que le pré- 
jugé , te plus fouvent , n’cft dans fon prin- 
cipe que le cri de la nature : il s’elî dé- 
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jTaturé par la fuite des temps , fans cefler 
d’être refpeclable au fond. Ceci demande 
plus d’explication. 

Je fuis très-convaincue que l’homme^ 
au fortir des mains de Dieu , avoit la con- 
lîoiflfance du vrai & du bon : le péché l’a 
dépravé, fans pouvoir effacer totalement 
ce caraélere gravé par le doigt même du 
Créateur : l’homme fans intérêt à penfer 
faux, penfera jufte, il a des notions du 
vrai qui le déterminent & l’entraînent , à 
moins qu’une pafïïon violente ne le for- 
cé, pour ainfi dire, à faire violence à fes 
lumières. Ce font à ces lumières quepref- 
que tous les préjugés doivent leur origi- 
ne. C’eft ce que vouloit dire Madame de 
Sévigné lorfqu’elle écrivoit à fa Fille , je 
le dirai toujours , au rifque de me faire 
lapider , le monde n*ejî ni fou ni injufle. 
Cependant le inonde ne juge que fur les 
préjugés; examinons ceux qui font les 
plus en vogue. 

Il faut préférer Pbonnear à la vie. Dis* 
tnoi qui tu hantes^ ^ je te dirai qui tu es. 
Un mari ne doit point être amoureux de 
fa femme. Une Fille entretenue eft au-def* 
fous de celle qui aime but à but. Je me 
bornerai à ceux-là, raaChere, & je veux 
.vous prouver qu’ils font juftes en eux- 
mêmes, & doivent être regardés comme 
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le produit de la- nature faine & droite’, 
- La vie eft im bien fans doute , il faut 
la conferver, telle eft l’intention de celui 
qui nous l’a donnée; mais il nous l’a don- 
née pour acquérir & pratiquer la vertu : 
elle ceffe d’être un bien & devient un mal 
pour ceux qui l’emploient à mal faire. 
Première vérité ; eiï voici une fécondé. 
Non-feulement l’homme eft né avec la 
connoiffance du vrai & du bon , mais il a 
auffi en lui un penchant irréfiftible à l’efi- 
time & à l’amour du bon. Il faut malgré 
lui qu’il révéré les perfonnes vertueule ; 
il ne peut s’empêcher de méprifer les vi- 
cieufes. De ces deux vérités il en faut con- 
clure que dans les principes naturels un 
homme méprifé eft un homme vicieux; 
celui qui eft eftimé , un homme vertueux : 
donc quand on dit, il faut préférer T h on* 
fteur à la vie ^ c’eft comme fi l’on difoît: 
Il vaudroit mieux mourir que de faire un 
crime, parce que cela nous rendroit vé- 
ritablement méprifables, & que la vie, 
fans cet honneur réel , eft un fardeau. Je 
ne dis pas qu’il vaut mieux mourir que 
d’être méprifé, mais que d’être méprifa- 
ble. Les hommes, viftimes de l*erreur, 
ont dénaturé ce préjugé refpedtable : ac- 
cumulez fur la tête d’un homme le mé- 
pris de toutes les créatures ,• vous n-’eu 
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ferez pas un homme fans honneur s’il eft 
fans crime. Cependant , comme il eft 
prefque impolfible que tous les hommes 
s’accordent à être injufles , on a lieu de 
préfumer qu’un homme généralement nié- 
prifé mérite ce mépris , & il eft à plain- 
dre , non à caufe de l’opinion qu’on a de 
loi, mais à caufe qu’il a mérité cette opi- 
nion , & que tous les hommes , dans tous 
les temps, & dans tous les Pays, auroient 
eu le même mépris pour lui que ceux qui 
vivent avec lui. Pefez bien fur ce dernier 
article , ma Chere. Chez les Egyptiens , 
•les Grecs , les Romains , on a eu horreur 
d’un voleur , d’un fourbe , d’un Fils dé- 
naturé, d’un ivrogne, d’un avare; pour- 
quoi ? C’eft que le vol , le menfonge , le 
manque de l’amour filial, la crapule, la 
dureté pour les pauvres, font des vices 
réels , oppofés à la nature de l’homme né 
pour la fociété , que ces vices détruifent. 
Ils font donc généralement déteftés , ils 
l’ont toujours été; & fi l’on cite quelques 
exceptions à cette horreur générale , dl eft 
aifé de prouver que cette exception n’a 
point fa fource dans la nature, mais dans 
une paflîon particulière. Au contraire, 
il eft des chofes qui peuvent être appel- 
lées préjugés de fiecle, de nation, qui 
ne font point généraux 5 on en doit con- 
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dure que c’efl: un abus du préjugé géii?- 
ral. Par exemple , en France , fi un fot 
s’avife de m’infulter, il faut que je fafle 
pénitence de fou extravagance ; & que , 
-non content du tort imaginaire que m'a 
•fait fon infulte , je m’expofe à en recevoir 
un réel en me faifant tuer, ou en m'expa- 
triant ; mais les Nations les plus coura- 
geufes n’ont point regardé comme un def- 
honneür, d’être infulté, donc ce n’en eft 
pas un réel. Quand Euribialde leva le bâ- 
ton fur Themiftocle en plein Confeil , l’A- 
thénien , le plus ambitieux de tous les 
hommes , ne fe crut pas obligé de fe cou- 
per la gorge avec lui pour réparer fon 
-honneur; c’eft qu’il ne crut pas cet hon- 
neur blelTé par la folie du Spartiate. Nous 
ne voyons point le duel chez les Egyp- 
tiens, les Romains. Donc le vrai hon- 
neur ne confifte pas à n’être pas méprifé 
par quelqu’un , mais à n’êtré pas mépri- 
fable réellement , en faifant une fottife : 
c’eft celui qui infulte qui eft deshonoré 
aux yeux de la raifon , & c’eft à lui qu’il 
faut faire l’application de ce préjugé lé- 
gitime : Il vaut mieux perdre la vie que 
l’honneur. En infultant fans caufe , il perd 
cet honneur qu’il faut préférer à fa vie ; 
*iu’il cherche , s’il le veut , un homme de 
fa trempe pour fe couper la gorge avec - 
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lui, il n’y aura pas fi grand mal : mais 
.que l’homme fenfé , l’homme eftimable 
ne fe déshonore pas en fe commettant 
.avec un fol & un extravagant; ce n’eft 
pas à lui à purger la fociété d’un tel être , 
-c’eft à la Juftice. 

Le fécond préjugé que nous devons 
.examiner e(f celui qui fait juger de nos 
mœurs par nos liaifons; & je dis qué gé- 
néralement il eft jufte : la conformité des 
goûts , du caradere , forme les liaifons & 
les foutient ; mon amitié pour une fem- 
me déréglée , indique que je n’ai point 
horreur de fon déréglement, & dès-là, 
je l’imiterai litôt que je trouverai une oc- 
cafion.,de le faire avec avantage. J’ajoute 
qu’une femme d’un certain âge , & qui 
n’a jamais donné occafîon defoupçonner 
Tes mœurs , peut hazarder quelque chofe 
fur cet article : ou elle a paflé le temps de 
plaire ; ou une bonne conduite., foutenue 
pendant plufieurs années , a fixé les idées 
du .Public à fon égard. On devinera fcs 
motifs dans la liaifon fufpede qu’elle for- 
me, & on s’attendra ou.à voir brifer cette 
liaifon bientôt , ou à en voir les fruits 
dans, le changement des mœurs de celle à 
laquelle elle fe lie par charité ou par zele. 
Autre préjugé : une perfonne qui fe livre 
P9C iotérêt , .ell moins excûfable que celle 
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qui tombe par foiblefle. II y a bien dés 
degrés dans le vice , ma chere Marquife, 
&, félon moi, le dernier de tous eft de 
fe vendre pour fe procurer une aifance 
honteufe. Celle qui s’en rend coupable , 
le commet de fang-froid , de propos dé- 
libéré , elle brave le mépris que fa con- 
duite doit infpirer , & préféré un luxe dé- 
jilaeé à’ l’eftime ; c’eft donc avec raifon 
qu’on la fert félon qu’elle l’a choilî, & 
qu’on l’éloigne d’une fociété dont elle ne 
compte l’approbation pour rien. On fup- 
pofe , au contraire , qu’une femme qui a 
rougi de fe vendre , a été entraînée par 
une paflion violente ; fî fa première cliûte 
excite la pitié , parce que fouvent on füp- 
pofe que la froideur d’un mari , la féduc- 
tion dés occafions, & mille autres pré- 
textes ont diminué fa faute, on excufe 
les fuivantes par l’habitude , qui eft de- 
venue une fécondé nature. N’allez pas 
croire au moins que je fois de cet avis. Il 
èft vrai que j’ai quelque pitié d’une fem- 
me qu’une inclination violente fédùit; 
mais on n’en a qu’une de cettè efpece ; les 
récidives annoncent un cœui corrompu 
qui joue le fentiment : néanmoins com- 
me dans le monde l’avarice eft une paf- 
fion décriée , & qui va plus direftement- 
contre le bonheur de U fociété que k dé< 


à Lucie. 6i 

règlement , on pardonne phitôt le dernier 
-que le premier. En voulez- vous un exein- 
■ple? Jules-Céfar, Henri IV, ont eu de 
grandes foiblefles , & |e déréglement de 
fcurs mœurs n’eft point équivoque ; ce- 
pendant, comme ils étoient francs, géné- 
reux, bons amis, nous les préférons à un 
Caton , à un Louis XL Aux yeux de 
Dieu , tous les vices font vices ; aux 
yeux des hommes il y en a qui ne font 
mal qu’à celui qui s’en rend’ coupable , 

& qui font plus pardonnés. J’avoue qu’on 
a tort en bien des occafions en fuivant 
trop généralement cette réglé, & vous 
in’en avez fourni un exemple. Ce n’eft 
point l’avarice qui a féduit votre Demoi*- 
felle Lemeri , mais la reconnoiffance pour 
ion bienfaiteur; & je fuis fûre qu’il ne 
lui feroit pas moins cher s’il perdoit ac- 
tuellement tous fes biens , & qu’il fût 
incapable de là foutenir. On n’examine ■ 
point fes motifs, on la range parmi celles 
qui fe vendent, & on là traite fur ce pied. 

11 n’y a pas grand mal à cela ; le mépris 
avec lequel on la traite, prépare le re- 
mede à fon mal , & eft capable de rete- 
nir fur le bord de l’abyme celles qui fe- 
roient tentées de fuivre fon exemple , s’il 
leur refte le plus léger germe d’honneur. 

Ce préjugé a donc un bon principe ; j’en 
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dis autant du ridicule qu’on attache à l’a- 
mour conjugal. Il faut qu’un Epoux foit 
l’Amant de fa femme , & ne paroilTe que 
fon Ami ; la bienféance le demande, j’ai 
fouvent été excédée des façons de quel- 
ques nouveaux mariés, quinepouvoient 
être un quart-d’heure fans affadir & dé- 
goûter ceux avec lefquels ils étoient , par 
des maniérés trop libres; je fuis bien fûre 
que c’eft cet excès qu’on a d’abord tourné 
en ridicule , & qui méritoit de l’être ; je 
crois même que dans le fond ce n’eft en- 
core que ces démonftrations extérieures 
qu’on condamne férieufement : fi on va 
plus loin, c’eft par plaifgnterie., par air; 
& dans la vérité , le plus libertin eftime un 
homme qui refpecle fon Epoufe ; refpeét 
qui ne va guere fans attachement, dont 
il eft la preuve la plus certaine. 

Voilà , Madame , la raifon pour la- 
quelle je prétends qu’il ne faut pas s’é- 
lever au-deffus des préjugés , qui , pour 
la plupart, font juftes; il faut feulement 
les reftifier. Il me refte à traiter un grand 
article , & je vous avoue que je tremble 
en penfant au coup mortel que je vais 
porter à votre félicité; cependant je ne 
pourrois me taire fans blefter l’amitié & 
la reconnoiffance que je dois à votre 
£poux. Au refte /ce que je vais vous 
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dire n’efl: peut-être pas fondé, & vos 
craintes doivent produire un tout autre 
cfièt que le trouble & le chagrin. Vous 
foupçonnez la religion de votre Epoux, 
vous frémiflez qu’il n’ait donné dans la 
manie des beaux efprits de notre fiecle , 
& vous ne vous raffurez que fur fon 
exaélitude à remplir certains devoirs qui 
fuppofent la foi. Cette preuve eft très- 
équivoque , chere Amie; & l’un des pre- 
miers principes d’un Déifte , eft de fe 
conformer au culte extérieur par égard 
pour la focîété. Ces perfonnes qui re- 
gardent la révélation comme une fable , 
la croient utile au plus grand nombre 
des hommes, qui font incapables de fe 
conduire par les feuls motifs de l’hon- 
neur, & veulent qu’on leur laifle une er- 
reur qui tourne au profit de la morale» 
A Dieu ne plaife que je range notre cher 
Marquis parmi les Déiftes l il m’en coû- 
teroit trop cher pour me fixer à ce foup- 
çon ; je dis feulement que fi ceux que 
vous avez conçus à cet égard étoient 
fondés , il ne faudroit pas vous rafîurer 
' mal-à-propos , & que vous devez tout 
mettre en ufage pour avoir le cœur net 
fur cet article, pourvu que la prudence 
conduife votre zele, & vous indique les 
moments favorables. Si par malheur vos 
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craintes étoientjuftifiées , (car il fàut met" 
tre les choies au pis) gardez-vous fur- 
tout du chagrin & de l’abattement, ils 
vous ôteroient le fang- froid néceflaire 
pour prendre les mefures convenables en 
une telle occafion. 11 faudroit vous per- 
fuader, ma Chere, qu’une des plus gran- 
des preuves que Dieu vous ait doniiées 
de fa bonté pour votre Epoux, feroit la 
decouverte de fon malheureux état. L’ir- 
réligion a fa .fource dans le déréglement 
des mœurs; celles du Marquis font telles 
qu’il n’a plus d’intérêt à relier dans l’in- 
crédulité; le plus difficile efl fait, & je 
fuis bien fûre que d’ardentes prières, 
beaucoup de patience & de ménagements 
réufliroient à le ramener au Chrillianif- 
me. Si j’eus jamais befoin d’employer 
l’afcendant que vous m’alTurez que j’ai 
fur vous , je fehs que c’efl: dans cette oc- 
càfion. Oui, chere Amie, je jugerai de 
votre amitié pour moi, par les bornes 
que vous donnerez à votre douleur, fi 
vos conjeélures étoient vérifiées ; difons 
mieux ; le facrifice que vous en ferez à 
Dieu, fera le meilleur moyen d’attirer fes 
grâces fur ce cher Epoux. Pourriez-vous , 
avec cet efpoir, vous lailTer abattre? 


f t • 
• I 


' à Lucie, 6$ 


’ I J. 

NEUVIEME LETTRE. ' 

LUCIE A ÈM ER AN CE, 

i 

• T’Ufe de la même précaution que vous, 
■J chere Amie,'&’ vous trouverez à là 
fuite de cette Lettre celle que vous pour- 
rez montrer à toute votre famille; celle- 
ci n’efl: que pour vous. Les funeftes con- 
noiflances que j’ai acquifes fur le déplo- 
'Tablé état de mon Epoux, me font ve- 
Inues avant que votre Lettre ait fortifié 
-rines foupçons, &' je vous avouerai que 
je n’ai point échappé au chagrin & à l’a» 
•battement que vous craignez pour moi». 
Cependant je ne crois pas avoir à me re- 
procher d’imprudence vous en 'jugerez, 
& vous me didterez , s’il vous plaît , la 
conduite que je dois tenir dans une ocr 
cafion fî délicate. 

Je vous difois dans une de mes Lettres 
que j’avois delTein de me lier d’une ma- 
niéré particulière à l’Amant de Mademoi» 
lèlleLemeri. Rien ne m’a été plus facile, 
& cet aimable Comte m’avoua qu’il m’eP. 
timoit affez pour m’avoir prévenue en me 
•demandant mon amitié , sMl eût ofépren- 
-dre -cette liberté; Je ne différai pas long- 
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temps à lui avouer mes motifs, & j’en 
trouvai une occafion toute naturelle dans 
une .promenade où nous rencontrâmes 
cette Demoifelle. Je louai beaucoup fes 
grâces , fon air modefte , & j’ajoutai que 
j’avois une vraie indignation contre ceux 
iîui m’avoient voulu perfuader que cette 
Fille étoit entretenue ; cela n’eft pas pof- 
lible, ajoutai-je, on ne conferve point 
«ne phyfionomie fi tranquille & fi décente 
au milieu du crime , & l’aCTurerois pref- 
que que cette charmante Demoil’elle n’cft 
qu’imprudente. Le Comte a voit rougi 
prodigieufement ; & lorfque j’eus fini de 
parler, il me dit t Ma belle Marquife^ 
une femme telle que vous , ne doit point 
connoître l’artifice; avouez -moi donc, 
fans détour, fi on vous a dit le nom de 
l’Amant qu’on» attribue à cette Demoi- 
/elle^ qui véritablement efl: très-aimable,. 
•Je rougis à mon tour, & répondis au 
Comte : Puifque vous voulez que je vous 
.parle avec fincérité , je vous avouerai que 
je n’ignore rien fur cet article ; je pouf- 
ferai môme la franchife plus loin. Quoi- 
que vous ayiez toutes les qualités propres 
à faire fouhaiter votre amitié à tous ceux 
qui vous connoiflent, le feul intérêt que 
-je prends au fort de cette infortunée , 
engagée à faire les avances d*un corn* 
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merc€ que j^ai cm lui pouvoir devenir 
tuile. Ah ! Comte , comment avez-vous 
pu réduire une Fille qui devroit faire tout 
l’agrément de la fociété , à en être ban- 
nie avec honte , &, permettez-moi de vous 
le dire, avec juftice? Votre franchife ex- 
cite la mienne , me répondit le Comte. 
Je fais qu’aux yeux du vulgaire ma liai- 
fon avec Mademoifelle Lemeri a quelque 
chofe de répréhenfible ; mais une femme 
telle que vous , Madame , doit Être au- 
delTiis du préjugé,* il n’y a que lui de 
blelTé dans notre conduite. J’aime , je ref- 
peéle ma MaîtrelTe , comme je ferois une 
Epoufe ; & bien des Maris le croiroient 
malheureux d’être fideles à leurs moitiés 
autant que je le fuis à cet égard , fans 
contrainte , & par lefeul penchant de nos 
cœurs. J’avoue que ce miférable préjugé 
la bannit de la fociété des femmes; & 
qu’y perd-elle? des tracafferies, de l’en- 
nui : une Fille de fon caraéfere eft char- 
mée de n’avoir pas à fe contraindre à cet 
égard ; elle raffemble chez elle un petit 
nombre d’Amis , qui la dédommagent 
avantageufement de la compagnie des 
caïettes , des jaloufes , & des tracaflîeres. 
Je conviens que s’il fe trouvoit un grand 
nombre de femmes qui vous reflemblafi: 
fetit , elle perdroit infiniment à être pri- 
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vée de leur fociété ; elle n’a fenti le dé- 
fagrémentde ne pouvoir êtreadmife par- 
tout , que depuis qu’elle a l’honneur de 
vous connoître' fur mes récits. Et comp- 
tez-vous pour rien le crime dans lequel 
vous l’avez précipitée , lui ai-je dit fans 
m’arrêter à fon compliment; quelles en 
feront les fuites pour une autre vie? & 
pouvez-vous , fans frémir , penfer que 
vous l’affocierez à votre malheur éter- 
nel? Pour toute réponfe , le Comte a 
fouri. Nous avons pris le ton de la fm- 
cérité , m’a-t-il répondu enfuite , je ne 
puis vous diflimuler mes fentiments ; vous 
avez trop d’efprit pour penfer ce que vous 
me dites, & je ne pardonnerois point au 
Marquis de n’avoir point encore guéri 
votre efprit des erreurs de l’enfance. Ah l 
chere Amie, mes cheveux fe dreifoient 
fur ma tête à ce difcours, & cependant 
j’eus la force de diflimuler mon horreur, 
-& de dire au Comte d’un air tranquille : 
Mais, vous-même', Monfieur, croyez- 
vous le Marquis fi bien établi dans vos 
principes, qu’il foit incapable d’en chan- 
ger? cela me furprendroit , me répondit 
cet homme d’un air d’aflurance qui m’eût 
mife dans une vraie colere , fi je ne m’é- 
tois fait les plus grandes violences ; le 
Marquis efl bien éloigné de l’âge où, l’on 



à Lucie, - 6^ 

'ctombe en enfance ; & à moins qu’il ne 
•evienne dans cet état, je ne vois pas 
lu!on puifle craindre un changement qui 
iéshonoreroit fa raifon. 

N’auroit-on pas cru , Madame , à l’air 
d’affurance dont parloit cet impie, que 
bn irréligion étoit fondée fur des preu- 
ves au-delTusdetoiitraifonnement? il eft 
zertain que j’avois lieu de le craindre, & 
:iue par conféqueiit le parti que je pris 
étoit téméraire. Vous favez que je n’ai 
point prétendu jufqu’à ce jour au titre de 
lavante , de Théologienne. Je n’ai jamais 
formé aucun doute fur la Religion; ainii 
ie n’avois pas les moindres lueurs ni de 
ce qu’on pouvoir objeéler contre la Foi , 
ni ^s raiîbns qu’on pouvoit oppofer aux 
Incrédules : cependant Dieu m’infpira une 
penfée qui me donna de la hardieife. Le 
Chriftianifme eft non-feulement pour les 
favants , mais pour tous les hommes en gé- 
néral; les fimples, les ignorants , font oWi- 
gés de croire , donc les fondements de la 
Foi doivent être à leur portée. Fortifiée 
par cette penfée , j’ofai entrer en lice avec 
le Comte. Ah! Madame, que je trouvai 
fes objeélions frivoles & faciles à détrui- 
re i Je ne ferai jamais tentée de vanité fur 
la viéloire que je remportai alors ; il ne 
fallolt que les feules liunieres du bon feus 
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pour' réduire en poudre des arguments 
qu’il croyoit vicftorieux & fans répliqué. 
Je fentis qu’il étoit ébranlé , fans pouvoir 
décider jufqu’à quel point mes raifons 
avoient fait impreffion fur lui, & il me 
quitta fans vouloir convenir qu’il eût la 
plus légère difpofition à changer de prin- 
cipes. J’avois beaucoup infifté fur une 
chofe fort fimple. En fuppofant, lui ai- 
je dit , qu’un Incrédule ait autant de rai- 
fons de douter , qu’un Chrétien de croi- 
re ; (ce qui n’ell pas , ') le bon fens m’en- 
gageroit à être Chrétien. Qu’eft-ce que 
Je rifqiie en prenant ce parti? La Reli- 
gion , fl elle étoit fauCTe , feroit une erreur 
confolante qui foutiendroit mon courage 
dans les circon fiances fâcheufes, & qui 
dépouilleroit la mort de fes horreurs , par 
l’efpoir d’une vie plus heureufe. Mais 
que ne rifque pas l’impie s’il s’eft trom- 
pé? Que fon réveil fera crueli 
J’ai diftingué cette preuve d’un grand 
•nombre d’autres , parce que c’eft celle qui 
a opéré l’heureux changement que je vous 
annonce , t& qui femble être le préfage de 
celui de mon Epoux. Le Comte me vint 
trouver le lendemain matin , & m’avoua 
qu’il n’avoit pu fe livrer un inftant au 
rfommeil. J’ai oublié de vous dire que le 
Marquis étoit à Verfailles pour trois jours; 
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noii Profélyte convint avec moi qu’il fak 
oit lui cacher notre converfation & fes 
leureux effets. Il lui reftoit quelques dou- 
es , que je n’étois pas en état d’éclaircir; 
e l’adreffai à un Doâeur de Sorbonne , 
iiiffi pieux qu’éclairé , qui me le renvoya 
ur le foir parfaitement convaincu. Ce 
louveau Chrétien fe charge de rappel-’ 
er mon Epoux à des principes plus rai- 
ibnnables , & croit que je dois paroître 
ignorer qu’il en ait jamais eu d’autres. • 
l’attends fur cela vos confeils, & je de- 
mande vos prières. Tout ce que je con- 
nois d’ames pieufes dans Paris, vontétre 
employées à demander à Dieu la docilité 
de cœur pour mon cher Marquis. Je. ne 
furvivrois pas à fon endurciffement, s’il 
ferrooit volontairement les yeux à la lu- 
mière ; & je vous avoue qu’il m’en coûte 
beaucoup pour lui cacher la vive inquié- 
tude où je fuis à cet égard. Il vient d’ar- 
river , & m’a demandé fi je vous avois 
écrit. Je me fuis exeufée fous divers pré- 
textes , & j’ai promis de le faire demain 
matin. Le Comte , qui étbit préfent l’a 
invité à profiter du temps où je ferois oc- 
cupée , pour examiner quelques ouvra- 
ges qu’il fait faire à une maifon qu’il a à 
St. Cloud , & profitera de cette prome- 
nade pour jetter les premiers fondements 
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d’un changement, qui fait Tunique objet 
de mes defirs.- Je ne fais comment je me 
tirerai de la Lettre que je dois vous écrire 
en leur abfence ; il feroit bien étonnant 
qu’elle ne fe reffentît pas du trouble dans 
lequel je fuis. 


DIXIEME LETTRE. 

LUCIE À ÈMERANCE, 

N On, Madame, vous ne devez point 
mettre fur votre compte la réception 
que nous avons faite à M. de St. Far*, 
& comme vous me le dites fort bien dans 
votre Lettre , il efl: un de ceux qu’on re- 
çoit avec plaifîr pour l’amour de lui-mê- 
me. Il me remit avant-hier ce gros pa- 
quet dont vous vouliez me faire peur, & 
que j’ai lu avec le plus grand plaifir du 
monde. L’efprit de votre charmante Fille 
efl: aufli bon à être lu qu’à être entendu : 
fon Epoux s’exprime avec nobleffe &, al- 
fance , cependant fon ftyle n’efl: point 
coinparable à celui d’Annette ; il me fem- 
bloit que fes expreflions s’ajuftoient par- 
faitement avec tout ce que j’avois dans 
la penfée. Quelque plaifir que m’aient 
donné ces Lettres, elles me jettent dans 

le 
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le plus grand embarras du monde ; car 
enffn il faut y répondre : & comment ofe- 
rai-je bazarder de le faire? Je n’ai jamais 
penfé à faire une Lettre; celles que j’ai 
eu l’honneur de vous écrire , ne m’ont 
coûté ni réflexion , ni travail ; je n’avois 
pas même cru écrire ; je vous parlois , 
voilà tout ce que j’avois dans l’efprit : or , 
il eft facile de parler à fon Amie. N’im- 
porte , je vais me jetter tête bailfée dans 
le péril : après avoir écrit mes Lettres , 
je les fermerai fans les relire, crainte d’ê- 
tre tentée de les jetter au feu , & vous 
me ménagerez une indulgence dont , fans 
doute, j’aurai grand befoin# 

Ne craignez point de m’ennuyer par 
les détails les plus exads de tout ce qui 
vous intéreflé; ce feroit me blefler que 
de le penfer; croyez fur-tout que j’ap- 
prendrai toujours avec joie tout ce qui 
concerne votre charmante Fille : rien ne 
me furprendra de fa part; fon ame efi: 
taillée pour le grand, le beau, l’héroïque. 
Cette attention à fatisfaire les mouve- 
ments d’un cœur reconnoiflant., & cela 
dans un temps où ce cœur doit être com- 
me enivré de fon bonheur, eft peut-être 
la marque la moins équivoque de la fu- 
périorité de fon génie & de l’excellence 
de fon caraétere ; c’eft bien d’elle qu’on 
Tme IL D 
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peut dire: Elle poflede le bonheur, &ne 
s’en laifle pas pofféder. Je puis lui ren« 
dre la juftice d’avouer qu’elle étoit aufli 
fupérieure à fes déplaifirs qu’à la prof- 
périté qu’elle éprouve ; je vous l’écrivia 
dans un temps, où mon témoignage n’é- 
toit point fufpeét , puifqu’il étoit impof* 
fible de prévoir l’intérêt que vous y de- 
viez prendre. M. de Villeneuve écrit aii 
Marquis de Sainville pour le remercier 
du beau préfent qu’il lui a fait : ce ta- 
bleau , qui réunit les perfonnes auxquel- 
les je m’intérefle le plus , trompera l’en- 
nui que me donne leur abfence. Rien de 
plus intéreffant que la figure de M. Def- 
bornais ; la reOemblance d’Annette avec 
votre Epoux, eft fi frappante, que je ne 
craindrois point de le méconnoitre , fî 
quelque miracle l’offroit à mes yeux : je 
dis un miracle; & cependant je ne vois 
pas que l’impoffibilité de le retrouver 
ifoit telle qu’elle doive mériter ce nom. 
Vous me difiez, il y a quelque temps, 
que fon filence conftatoit fa mort ; je fuis 
bien éloignée d’en tirer la même confé- 
quence. Lejeune Marquis , auflî-bien que 
vous , attribuoit fon enlèvement à fon 
Pere ; c’efl: une raifon décifive pour ex- 
pliquer fon filence : qu’avoit-il à efpérer 
d’un Pere qu’il- fuppofuit aflez barbare 
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pour lui faire fouffrir un traitement fi 
cruel ? J’avoue qu’il avoit en Europe des 
objet»' capables de l’y rappeller ; peut- 
être y eft-il revenu , machereAmie, mais 
le changement de nom lui aura dérobé 
vos traces ; il a de vous , fans doute , l’o- 
pinion que vous avez de lui; il croit que 
vous n’exiftez plus , & , dans cette pen- 
fée , tout lui efl: devenu indifférent. En 
écrivant ceci, je me reproche l’alimeue 
que je donne à vos efpérances , & qui ne 
peut que vous préparer de nouvelles pei- 
nes. Cependant je ne puis me refufer à 
mes preffentiments : vous le favez, ma 
Chere , j’en ai eu de bien vifs au fujet du 
bonheur qui vous eft arrivé; pourquoi 
feroient-ils plus difficiles à vérifier qu’ils 
ne l’ont été pour le paffé ? je ne puis vous 
exprimer combien ils font frappants. Dans 
les rues , dans les promenades publiques , 
dans les Eglifes, j’examine curieufemenc 
ce grand nombre d’hommes qui me font 
inconnus, pour voir fi je ne trouverai 
point quelque vifage qui réponde à l’idée 
que j’ai dans l’efprit. Je fais que bien des 
perfonnes traitent les preffentiments de 
chimères; je ne-puis être de leurs avis; 
les miens ne m’ont jamais trompée ; je les 
regarde comme une preuve des foins mi- 
féricordieiix d’une Providence qui nous 

Dij 
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ménage , ou des reflburces contre dés 
maux qu’ils peuvent nous faire prévenir , 
ou une confolation dans l’attente des 
biens qu’il a deflein de nous accorder. 
En un mot, fi c’efl: une chimere, c’eft 
la mienne; je l’aime, & j’aurois toutes 
les peines du monde à y renoncer. Ou 
m’annonce une compagnie fort ennuyeu- 
fe , il faut que je quitte cette Lettre ; & 
ce qu’il y a de pire , c’efl: que je ne pré- 
vois pas un infiant dans tout le jour pour 
la reprendre ; quel défagrément ! Faut-il 
que je fafle pénitence du defœùvrement 
de ces gens oififs qui promènent leur en- 
nui de porte en porte , & qu’ils viennent 
me faire partager ? 

Mon Epoux eft rentré trille & rêveur ; 
le Comte a trouvé le moment de me dire 
qu’il avoit de grandes efpérances de 
réulfir dans fon entreprife, mais qu’il ne 
falloit rien précipiter. Le Marquis m’a- 
dit qu’il avoit fait inviter nos Amies à 
louper pour les régaler de la vue du ta- 
bleau , & leur apprendre ce que vous 
nous avez permis de leur dire. Ce ta- 
bleau efl: placé dans une grande falle où 
je les ai attendues; & comme elles l’ont 
apperçu dès l’entrée , elles ont pouflTé un 
cri d’étonnement , & font reliées immo- 
biles à la porte. Elles avoient reconuq 
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la belle Marie du premier coup d’œil, & 
nepouvoient comprendre par quel hazard 
cette aimable Fille occupoit une place 
dans ce tableau : jugez de leur furprife, 
de leur joie , de leur admiratiorr, lorfque 
je leur eus fait comprendre ce qu’elle 
étoit. Leur fenfibilité pour tout ce qui 
vous touche efl: toujours la même , mal- 
gré'la grande diverfion que leur genre de 
vie 'doit faire à l’amitié qu’elles ont pour 
vous : St. Far foupa avec nous, & toute 
la compagnie fut de notre avis fur ce 
qu’il' mérite. Je fuis bien fûre que fon 
amour pour Annette fubfifte toujours 
avec la même violence; il s’efforce pour 
être en état de fe prêter à la converfation ; . 

il lui échappe des foupirs qu’il s’efforce 
en vain de retenir; il tombe tout-à-coup 
dans des rêveries , dont il rougit enfuite. 

Je fens qu’il cherche l’occafîon de m’ou- 
vrir fon cœur à ce fujet , & je la lui pro- 
curerai; je ne connois fa fituation que 
par conjeélures , & pourtant je crois pou- 
voir décider qu’il a grand befoin d’une 
confidente. Il efl: dans le cas de dire 
avec vous : Un cœur fenfible efl: un pré- 
fent funefte ; fi le fien eft auflî confiant 
qù’il pareît tendre , je ne vois rien- de fi 
à plaindre que lui^ Nos Amies l’ont, in- 
vité à les voir quelquefois; & fi elles 
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parviennent à lejetter dans le tourbillon* 
cela pourroit faire diverfion ; je ne fais 
pourtant fi on doit lui fouhaiter un re- 
mede de cette efpece. Je ne connois pas 
les paflions , ainfî je pourrois fort bien 
en raifonner comme un aveugle fait des 
couleurs : il me femble cependant que je 
choifirois plutôt pour un Ami une pal^ 
fion violente 1 que cette inutilité de vie 
où Ton eft tranfporté d’objet en objet 
fans fe fixer fur aucun. Expliquez- moi 
jna penfée , je vous prie , je vois que je 
dis fort mal ce que je fens , parce que je 
le fens très - confufément. Savez - vous 
bien , Madame , qu*en parlant contre le 
tourbillon , il m’entraîne quelquefois, 
moi-même malgré mes précautions , & me 
met dans un tel état que je puis à peine 
me retrouver? Je fuis dans un de ces 
moments ; il y a deux jours que je n’ai 
pu difpofer que de quelques heures pour 
vous écrire , & je ne puis me rendre un 
compte fatisfaifant de ce temps fi mal 
employé : j’ai vu trente perfonnes dont 
je ne me fouciois guères , & qui ne fe 
foucient pas plus de moi; elles m’ont 
entretenue de ces graves riens qui dans 
ce Pays font des affaires importantes; 
•j’ai couru, j’ai vu, j’ai entendu; quoi? 
j’aurois beau vouloir me rappeller ccs 
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chofes qui n’ont nulle confîftance; elles 
échappent & ne laiflfent qu’un ennui & 
un vuide réel. Voilà pourtant à quoi la 
vie fe pafle ^ ce qu’on nomme des bien- 
Téances, des amufements, des occupa* 
dons ; je foupire'après le moment de m’en 
arracher ; je conçois que ce genre de vie 

- pénible d’abord , peut devenir habitude 
& je crois en entrevoir la caufe. La fo- 
litude abfolue n’ert point l’état naturel 
de l’homme; il ne peut fe fevrer de la fo- 
ciété , qu’en y fubftituant une occupation 

- agréable. D’utiles réflexions forment une 
compagnie prx)pre à fuppléer à celle du 
dehors ; mais efl-on capable de réfléchir 

-lorfqu’on s’efl: vuidé de tout ce qui eft 
• utile , pour fe remplir la tête de fumée , 
d’intrigues, d’inutilités? L’ame, au for- 
tir du. tumulte qui l’avoit fecouée avec 
violence; ne trouvant rien au -dedans 
:d’elle-raême qui puifle l’occupèr ; agréa- 
blement, cherche, à fe fauver de l’ennui 
par la fatigue & l’étourdifiement ; l’habi- 

- tude fe forme ,• & devient un lien que rien 

- ne peut rompre. Si j’étois la maîtrefle , 
je quitterois pour toujours un lieu où l’on 
•ne peut vivre pour foi. Mon Epoux, en 
convenant qu’il eft difgracieux d’être ty- 
rannifé perpétuellement par les ufages, 
foutient qu’il eft fâge de s’y, prêter ; & 
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Jorfque je lui allégué la parole' qu’il m-a 
dçnnée de me laifler la liberté de me li- 
vrer à mon goût pour les bonnes œuvres 
& la vie tranquille, il prétend que je ne 
puis rien faire de mieux que de renoncer 
à ma volonté à tous les quarts-d’heure 
du jour. C’eft peut-être une fuite.de fa 
façon de penfer : dites-moi là vôtre , Ma- 
dame ; il me femble que je veux faire non- 
' feulement le bien , mais le plus grand 
bien ; la difficulté eft de connoître en quoi 
il confifte. - > 

En parlant d’un cœur tendre & cons- 
tant , je ne puis vous refufer l’hiftoire 
d’un parent de M. de Villeneuve , qui eft 
Curé dans un miférable Village , alTez pro- 
che de Paris. Quelques affaires concer- 
nant fes Paroiffiens l’y ayant amené , il 
vint loger chez le Marquis , félon fa cou- 
. tume. Un Curé de campagne offroit à 
mon idée un perfonnage très-mince , que 
la famille laiflbit dans l’obfcurité , parce 
qu’il n’étoit'pas bon à montrer; & l’air 
(impie de ce bon Pafteur n’étoit pas pro- 
■pre à me le faire regarder d’une maniéré 
plus avahtageufe : jugez de ma furprife. 
Cet honnête Eccléfiaftique eft un hom- 
-me du premier mérite , qui a préféré ce 
-réduit ignoré , à des plàcesplus brillantes 
; qu’on lui a offertes plufieursfois. Comnte 
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le Marquis vit que je prenois beaucoup 
de plaifir dans la compagnie de notre Hô- 
te , il le pria de me raconter la maniéré 
extraordinaire dont il a été appellé à l’é- 
tat eccléfiaftique , &il me dit ce qui fuit* 
; Je fuis né Fils unique d’un Coufîn de 
M. de Villeneuve, qui, n’ayant que dix 
mille livres de rente, penfoit fagement 
que cette fomme, qui pouvoir le faire vi- 
vre en grand Seigneur à la campagne , ne 
lui permettoit pas de faire à Paris ^une 
figure fortable à fon rang? Il s’étoit donc 
fixé dans une Terre , fituée dans le Village 
dont je fuis Curé , & j’y ai paflTé mes pre- 
mières années fous la conduite d’un Pré** 
cepteur honnôte-homme , & qui m’apprit 
aflez de latin pour pouvoir lire les Au- 
teurs ; c’étoit tout ce qui convenoit à la 
profeflion militaire à laquelle mon Pere 
me defiinoit, & que j’embrafiai à quinze 
ans. Ayant été pourvu d’une Lieutenan- 
ce,- je fuivis mon Régiment dans plu- 
fieurs Villes frontières , fans qu’il m’arri- 
vât rien d’extraordinaire ; ce fut à Metz où 
fe paffa l’événement qui a décidé de toute 
ma vie. J’avois vingt ans lorfque j’arri-, 
vai dans cette Ville ; & , félon l’ufage , je 
fus.préfenté dans toutes les bonnes mai- 
fons par un de mes camarades , qui étoit 
arrivé huit jours avant moi, & qui s’étoit 
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déjà introduit par- tout. J’avois ignoré 
julqu’alors que j’avois le cœur extrême- 
ment rendre , & on ne m’appelloit que 
rinfeufible dans le Régiment. Comme 
Metz comptoir alors un grand nombre 
d’aimables Filles parmi fes Citoyennes, 
on étoit attentif à l’impreflîon qu’elles me 
feroient. Je les vis avec ce plaifir que l’on 
trouve à regarder un beau tableau , fans 
qu’aucune d’elles fît aucune impreflîon 
fur mon cœur, quoiqu’elles n’épargnaf- 
fent pas les minauderies , excitées appa- 
remment par le nom d’infenfible qu’elles 
m’entendoient donner. La derniere mai- 
fbn où nous fûmes , étoit celle d’une Da?> 
me , qui appartenoit , pour ainfi dire , au 
Régiment , dont fon mari avoir été Ma- 
jor. 11 étoit Anglois de naiflance, &avoit 
fuivî la fortune do Roi Jacques ; c’efi: 
vous dire qu’il n’étoit pas riche; auflï 
laiffa-t-il fort peu de chofe à fa Femme & 
à une Fille unique : elles placèrent le peu 
d’argent qu’elles avoient à fond perdu, 
& la Mere & la Fille vivoient ^vec douze 
cents- Hvres de rente. Elles étoient géné- 
ralement refpeélées dans une Ville où peu 
de femmes afpirent cet avantage; peut- 
être deveient-elles leur réputation autant 
à leur fîgure qu’à Iteur bonne conduite t 
car je dois vous avouer &ancheinentqu& 
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‘Mademoîfelle dé Banne, qui avoît alors 
trente ans, n’avoit point été jolie à dix- 
huit ; ce n’eft pas qu’elle eût rien de dif- 
forme ; au contraire , elle avoit un beau 
teint & une phyfionomie fort douce. 
.Quoiqu’il enfoit de fes traits, dont je ne 
fus jamais le Chevalier , j’y trouvai un 
certain je ne fais quoi; qui me toucha & 
me fit éprouver un mouvement que je n’a- 
vois jamais reffenti pour perfonne. Sa 
converfation fe trouva afibrtie à ma façon 
depenfer; en un mot , je l’aimai, ou plu- 
tôt je l’adorai avec une telle paflion , que 
je ne me figurai de bonheur qu’à devenir 
foù Epoux. Je fus long-temps avant d’o- 
fer lui déclarer mes fentiments ; & lorf- 
que j’èn eus la hardiefle , elle en plailanta , 
& me demanda en riant fi j’avois oublié 
qu’elle pouvoir prefque êtremaMere. Je 
dois lui rendre cette jufïîce , qu’elle fe 
donna autant de peine à détruire une paf- 
fion qu’elle triaitoit de ridicule, que les 
autres avoient pris de foins inutiles pour 
m’infpirer de l’amour; Ma perféverance 
la toucha : je réufiis à lui perfuader que 
mon Pere, qui m’airaoit uniquement , ne 
pourroit m’expofer au défefpoir en me re- 
fufaDt la feule perfonne que je piiffe air 
mer, puifqu’il n’y avoit rien à dire du 
côté de fa naifiance ', qui étoit égale à U 
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mienne. Je partis plein de cét efpoir jqüi 
fut cruellement trompé; mon Pere fut 
inexorable ; & ne Tachant comment Teh 
punir, je mejettai dans un Séminaire, & 
le menaçai de me faire Prêtre. Il crut que 
c’étoit un artifice, & fe perfuada qu’il 
•falloit m’y laifler quelque-temps ronger 
mon frein, bien réfolu de*confentir à 
mon mariage s’il me voyoit prêt à entrer 
dans les Ordres : j’y étois déterminé, 
quoique je ne m’y fentifle aucune voca- 
tion, & je n’avois pas réfléchi une feule 
fois fur le crime que je commettrois en j 
entrant dans un étatfifaint avec des mo- 
tifs qui l’étoient fl peu. Je n’avois 'plus 
qu’un mois pour m’engager fans retour, ^ 
& mon Pere étoit prêt à partir pour m’ar- ^ 
racher à cette réfolution défefpérée,lorf- 
qu’il fut furpris d’une maladie qui ne hii 
laifla que quelques heures pour mettre 
ordre à faconfcience. Son Confefleur lui 
ayant repréfenté combien il feroit coupa- 
ble de refuferfon confente^ment à un ma- 
riage qui n’avoit de difproportion que du 
côté des biens, (car je lui avois caché 
l’âgedelaDemoifelle,) il me laifla, avec 
tout fon bien & fa bénédiction, la liberté 
de fuivre les defirs de mon cœur. Je re- 
çus cette nouvelle avec un tranfport qui | 
fervit beaucoup à modérer la douleur que 
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-iite caufoît la perte de mon Pere. Jamais 
Mademoifelle de Banne ne m*avoit été (i 
chere, &'je lui écrivis fur le champ la 
Lettre la plus tendre , par laquelle , eii 
lui apprenant que j’étois libre , je ne lui 
demandois que le temps néceflaire pour 
mettre ordre à la fucceflîon de mon Pei* 

1 re , que. je n’eftimois qu’autant que je 
! pou vois la mettre à fes pieds. Après avoir 

j fait partir cette Lettre , je fus trouver le 
Supérieur de la Maifon » & je lui avouai 
que la feule raifon qui m’engageoit à em- 
bralTej l’état eccléfiaftique ayant ceflTé , 

1 . je me préparois à rentrer' dans le monde, 

j Cet Eccléfiaftique , qui étoit plein de pié- 
I té , frémit du danger où il avoit été de 
conduire au pied des Autels uiie viélime 
fi peu digne de Dieu , & m’exhorta à le 
remercier de ce qu’il n’a voit pas permis 
que -je confommafle ce iticrifice impie : 
par fon confeil , je réfolus de différer mon 
départ du Séminaire de deux ou trois, 
jours, pour me réconcilier avec Dieu par 
une bonne confelïïon , & je me couchai' 
dans cette réfolution. Il ne me fut pas 
poffible d’appeller le fommeil, ou plutôt 
il fut foiird à mes defirs : fatigué d’une 
infomnie qui avoit duré plufieurs heures, 
je me levai pour lire, & ayant fléchi les 

; genoux, pour faire quelques, moments de 
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priere, il me fembla qu’on tifolt un ri- 
deau de devant mes yeux , qui m’avoit ca- 
ché jufqu’alors le néant des chofes créées , 
l’incertitude do moment de' la mort, & 
le bonheur de fervir Dieu fans partage. 

, J’avois facrifié ma vie au dépit, pouvois- 
je refufer de la confacrer toute entière au 
fervice des Autels f Cette vue me- révolta 
pendant quelques moments; mais celui 
qui me faifoit entendre fa voix me donna 
le courage de la fuîv're , & je ne quittai 
point la place où j’étois profterné , fans 
avoir promis à Dieu de n’être jamais iqu’à 
lui. A peine eus-je prononcé ce vœui 
qu’il me parut un crime. N’étois-je pas 
engagé avec Mademoifelle de Banne V j® 
lui avois renouvellé mes ferments depuis 
vingt-quatre heures; comment, au mé-- • 
pris d’un engagement fî folemnel , avois* 
je pu me lier *.ir. une promefle indifere* 
te ? Je fouftVis alors une fi rode agot 
nie , que , ne pouvant feul en fupporter le 
poids , je fus frapper à la porte: du Supé- 
rieur pour implorer fon fecours. Il fut 
furpris de ma vifite à une telle heure , 
aufiî-bien que des motifs qui m’engar 
geoient' à la lui faire ; & trop prudent 
pour rien décider fur l’heure., dans. une 
affaire, qui demandoit. de férieufes ré- 
âexions , U fe contenta de me difpofer à:. 

! 
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nie fbumettre abfolumént à la volonté de 
Dieu , quoiqu’il lui plût d’ordonner de 
mon fort.-Le vif fentiment qui me por- 
toit à entrer dans l’état eccléfiallique » 
augmentant chaque jour , j’écrivis à Ma- 
demoifelle de Banne , & la conjurai de 
me rendre ma parole , puifque je ne pou* 
vois l’accomplir fans me rendre infidèle 
à la voix de Dieu ; elle avoit trop de re?» 
ligion pour me difputer à un tel rival, & 
confentit à me laifler fuivre ma vocation. 
Depuis ce moment où je me vis libre , je 
n’eus pas un feul retour pour le monde , 
&Pieu m’a fait la grâce depuis vingt ans 
de m’aSeétionner de plus en plus à cet 
état. 

Et moi. Madame, en écoutant cette 
hiftoire , je m’affeétionne toujours plus à 
k foumifïïon à la divine Providence , qui 
fait tirer parti de tout pour nous conduire 
à ce .qui convient le mieux à notre .falutü 
Vos malheurs paffés étoient l’elFet de la 
malice des hommes , & ont produit chez 
vous des vertus héroïques f je penfe aulît 
que Dieu m’avoit en vue en vous les en- 
voyant , puifqu’ils ont été l’occafibn de 
Fefpece d’exil qui m’a procuré le bonheur 
de vous connoître , de vous aimer , & 
d’apprendre de vous la maniere^ dont je 
do» k (ervir. 
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ONZIEME LETTRE. 

ÈMERANCE A LUCIE, 

V Ous fiippofez gratuitement, ma chere 
Marquife, que j’ai fait ufagede mes 
malheurs pour acquérir cette perfeétion 
que je ne fais quefouhaiter; je reconnois 
à cette façon de penfer votre charité pour 
le prochain , fans être tentée de m’appro- 
prier la hante idée que vous avez de moi ; 
& des confeils que je vous ai donnés; 
voyez leur infuffifance par rapport à vos 
deux compagnes , & perfuadez-voiis bien 
que Dieu a tout fait. Au refte , c’efl: la 
derniere fois que je répondrai à ce qu’il 
vous plaira de me dire de flatteur; & fi 
vous m’en croyez , ce fera aufli la der- 
niere où vous me parlerez fur ce ton. En 
général, ma chere Amie, je crois qu’on 
doit éviter de louer les gens en face ; ou 
ils méritent ces louanges , ou ils ne les 
méritent pas. Dans le premier cas , vous 
les embarraflez ; que répondre à des cho- 
fes dont on fent l’exagération? Rejettes 
cet encens , femble être une invitation à 
le redoubler ne rien répondre , c’eft y 
acquiefcer. Vous voyez que vous mettez 
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une perfonne de mérite dans le cas de 
faire une figure défagréable. Si , au con- 
traire , la perfonne dont vous faites l’éloge 
ne le mérite pas , vous mettez la pauvre 
fotte dans -le cas de s’enivrer de vanité; 

. elle ne s’appercevra jamais qu’on fe mo- 
que d’elle , & fe laiflera cafler le nez avec 
J’encenfoir, fans fentir les coups qu’elle 
en recevra. Soit dit , s’il vous plaît , une 
fois pour toutes. 

Vous me demandez quel état eft pré- 
férable, ou de celui où le cœur, occupé 
d’une grande pallîon, n’apperçoit pref- 
que rien de ce qui l’environne ; ou de 
celui où le cœur vuide cherche à fe 
remplir de tout ce qui fe préfente. Je 
vous aflure que je me trouve très-em- 
barraffée à vous répondre ; ces deux 
états ont leurs dangers, & c’ed machi- 
nalement que je me fuis déterminée en 
faveur du premier. Il eft vrai qu’une 
grande paflîon peut conduire aux der- 
niers excès ; elle maîtrife l’ame , la fub- 
jugue , la tyrannife , en change les pen- 
chants ; mais elle peut aulTi-bien dé* 
truire les mauvais qu’altérer les bons. 
Les pallions ont toujours un. but loua- 
‘ ble dans celui qu’elles pofledent; ellès 
fe propofent l’acquifîtion d’un bien. J’a- 
voue qu’elles fe méprennent fouventdans 
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Ja corinoiflance des objets qu’elles pour- 
fuivent ; car elles font aveugles , & il faut 
' que la paflîon les guide , ce qui arrive 
beaucoup trop rarement. Cependant je 
trouve plufieurs reflTources pour une per- 
-fonne en proie à une violente pallion. 
Cette^violence annonce une grande ame, 
capable de faire des efforts héroïques. 
Las paffions s’ufent , s’épuifent par elles- 
mêmes ; les amertumes qu’elles produi- 
-fent en dégoûtent, le temps les amortit, 
la fatiété les éteint , & puis une pallion 
n’acquiert pas tout d’un coup ce degré 
où elle paroît invincible. La Religion, 
la raifon , la fuite des objets , des con- 
feils fages , peuvent la détruire dans fa 
naiffance. Je fais qu’il eft queftion d’une 
paflîon parvenue à fon plus haut pério- 
de , c’eft de celle-h\ dont vous me par- 
lez. Et bien, plus elle eftvive, plus elle 
approche de fa fin , tout ce qui ell: vio- 
lent ne pouvant être de longue durée. 
Enfin , une ame avec de -grandes paf- 
fions peut fort bien les tourner vers des 
i>bjets louables. Un homme naît avec 
line ame fiere , amie de la louange & de 
•l’eftime du Public ; voilà le germe de 
l’ambition. Il jette les yeux fur les cho- 
fes qui peuvent le conduire à la fin qu’il 
fe propofe, c’eft-à-dire , à être eûimé'. 
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drflingué. D’abord il peut arriver qu’il 
conçoive que le moyen le plus fûr de 
l’acquérir eft de faire de bonnes actions; 
& dans ce cas , ce germe d’ambition de- 
vient pour lui l’origine d’un grand nom- 
bre de vertus morales , & le préfervatif 
de bien des défauts. Je me rappelle à ce 
moment un homme que j’ai connu à trente 
ans ; l’ambition a eu* la force de l’arra- 
cher au délire de la jeunefle , quoiqu’il 
fût né avec le penchant le plus vif pour 
les plaifirs. Il a fu maîtrifer ce goût, par 
la crainte de fe rendre raéprifable. Tous 
les ambitieux n’ont pas des vues fi juf- 
- tes ; il en eft qui prennent l’ombre pour 
le corps , la faufle gloire pour la réelle , 
ce qui rend leur ambition aufli funefte à 
eux-mêmes qu’aux autres ; cependant de 
ces racines empoifonnées naiflent fou vent 
d’agréables fleurs. L’ambitieux, implaca- 
ble ennemi de tout ce qui lui réfifte, fe 
plaît à protéger, à fecourir, à faire du 
bien à tout ce qui lui eft fournis; il rou- 
git de fe venger, il fe plaît à pardonner. 
Si Alexandre n’eût été qu’ambitieux , 
nous n’aurions point à lui reprocher le 
meurtre de Bétis, ni celui de Clitus; fa 
colere fa cri fia le premier, le fécond fut 
la viélime de fon intempérance. Je fais 
.que l’ambitieux n’épargne pas les plus 
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grands crimes quand ils font néceflaires 
à fes vues ; mais j’ofe aflurer que celui 
qui n’efi: mu que par cette palîion , les 
commet à regret, avec remords, & qu’il 
cherche d’abord les moyens louables, 
qu’il emploie par préférence. A peine 
fes vues font-elles remplies, qu’il revient 
à fon naturel , & s’efforce de réparer le 
mal que de malheureufes circonltances 
l’ont comme forcé à commettre, & qu’il 
aùroit évité s’il avoit eu le plus foible 
fecours. 

Parlons de la paflîonlaplus ordinaire, 
de râmour; c’eft de celle-là dont il eft 
queftion par rapport à St. Far. Un hom- 
me apporte en naiffant un cœur tendre , 
c’eft-à-dire , une difpofition prochaine à 
s’attacher à ce qu’il trouvera aimable; 
cette difpofition par elle-même eft excel- 
lente , pourvu qu’il ne prête point un 
mérite réel au premier objet avec lequel 
il fympathifera. Suppofons pourtant qu’il 
donne dans cet écueil; la paflîon s’ufera 
bientôt, & lui rendra le fang-froid né- 
ceflaire pour choifir, d’autant mieux qu’il 
aura appris à fes dépens ce que coûte un 
mauvais choix. Vous me direz que St. Far 
n’a pas la refiburce du dégoût ; il n’a rien 
à fouhaiter dans l’objet de fa paflîon , fon 
mal eft donc fans remede. Sa fituation 
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efl; un mal , ü vous le voulez ; mais ce 
mal efl; fait comme un bien , & lui pro- 
cure un grand nombre de plaifîrs ; il a la 
douce fatisfadHon d’applaudir à l’objet 
qu’il aime , de facrifier fon bonheur au 
fien, & cette fatisfadlion efl bien déli- 
cate ; il lui refte celle d’être jufte , d’être 
eftimé de l’objet de fon amour, d’en être 
plaint. Il lui refte enfin la reflburce du 
temps , de l’abfence , qui peuvent dimi- 
nuer, & qui diminueront en effet la vio- 
lence de fes fentiments, & lui rendront 
la liberté dé s’engager ailleurs. Voilà les 
raifons ou les prétextes qui m’engagent 
à préférer la lituation de ceux qui font 
affeélés de pallions violentes , à celles'de 
ceux qui portent une ame viiide au-de- 
vant de tout ce qui fe préfente. Ces rai- 
fons pourroîent fort bien ne pas valoir 
grand’chofe : j’ai naturellement horreur 
des cœurs vuides , & mon goût a peut- 
être diâé mon arrêt plus que . ma raifon. 
Quoi qu’il en foit , l’habitude de s’occu- 
per des riens me' paroît le plus grand de 
tous le maux. Les perfonnes qui fe font 
accoutumées à l’inutilité, ne peuvent en 
revenir fans miracle ; la réflexion efl le 
feul remede à leur maladie, & elles en 
ont autant de répugnance qu’un enragé 
CQ a pour i’eau qui pourioitle guérir. 
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D’ailleurs , plus leur ame fe vuide , moins 
ils ofent y rentrer; qu’y verroient-elles , 
comme vous le dites fort bien dans votre 
Lettre ? des objets défefpérants ; elles font 
comme un homme au milieu d’un vade 
océan , contre les flots duquel il veut d’a- 
bord difputer fa vie ; il jette Tes yeux fur 
ce qui l’environne , &, faifi de frayeur à 
la vue des plaines immenfes qu’il faudroit 
franchir , il défefpere de fon falut , & re- 
plonge fa tête dans l’eau pour fe dérober 
à la vue de ce qui le défefpere. Ma com- 
paraifon pourroit bien n’être pas tneil- 
îeure que mon jugement, je m’en défie, 
& je ne la relirai pas , crainte d’être ten- 
tée de l’effacer; je veux vous laiffer cet- 
ouvrage, & me fers de votre excufe, je 
fens mieux que je ne dis. N’en déplaife 
à M. le Marquis , dont je refpeéle pour- 
tant les lumières , l’affujettiffement à l’u- 
fagè de perdre fon temps , doit avoir des 
bornes un peu plus étroites que celles 
qu’il y met. Nous devons quelque choie 
à la fociété, mais nous nous devons à 
nous-mêmes plus qu’aux autres. Quel- 
ques heures à la folie, le refte à la rai- 
fon ; voilà mon dernier mot. Ne m’aviez- 
VGUS pas écrit que c’étoit le fien ? pour- 
quoi a-t-il changé de fentiment? Je le 
foupçonne ; il craint qu’on ne mette vo- 
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tre philofophie , qui prendra le nom de 
jnifanthropie , fur fon compte. On lui fera 
honneur de votre raifon, &il fe pafleroit 
volontiers de cet honneur. Pour moi , je 
ne puis me pafler de fon indulgence , pour 
avoir ofé lui dire franchement une fi grofle 
injure. Voilà les fruits de l’amitié ; je lui 
offre les repréfailles : qu’il fe venge de mon 
impertinente fincérité , en m’avertiffant 
d’une foule de défauts qu’il n’ignorera 
pas, fl, pour mon profit & fa fatisfaélion, 
vous voulez l’en inftruire. J’en ai un ac- 
tuellement que vous ne me connoiffiez 
pas ; c’efl: l’avidité avec laquelle je me li- 
vre au bonheur : cette lituation eft pour 
moi fi nouvelle , que je n’ai point en- 
core appris à en ufer avec modération. 
Je regrette les moments à mefure qu’ils 
s’écoulent, comme s’ils n’avoient pas été 
aflez employés à goûter les biens que je 
poffede ; je fuis avare de l’inftant pré- 
fent qui me paroît trop court p^celui qui 
fuit eft faifi par avance , & les plaifirs que 
je m’en promets, ne perdent rien de leur 
prix pour avoir été prévus. Ah ! vous me 
le difiez bien , il faut plus de force pour 
réfifter au plaifir qu’à la douleur, & j’é-- 
tois mille fois plus Philofophe l’année paf- 
fée qu’à préfent. Que feroit-cefi vos pref- 
ftatiments étoient vérifiés ? il faudroit 
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mourir de joie ; . mon cœur , cé ibmble , 
n’en pdurroit fupporter davantage. Au 
refte, chere Amie , fi vous vouliez vous 
guérir de la manie des preflentiments , il 
ne falloir pas vous adrefler à moi, vous 
ne fauriez croire jufqu’où va mon refpeét 
pour eux , fur-tout depuis que j’ai èn^ 
tendu un très-habile homme dire à ce fu- 
jet des chofes admirables. Vous croyez 
peut-être que je vais vous les répéter : je. 
le fouhaiterois ; mais en vérité cela fur- 
palfe mon talent , il n’a été que fuffifant 
pour comprendre ce qu’il difoit, & point 
du tout pour le rendre' comme il faut; 
voici tout ce que je m’en rappelle* 

- Il difoit donc qu’il y a une gradation 
prefqu’infinie de divérfes intelligences qui 
font le milieu entre le Créateur & nous; 
que, par le minifiere de ces êtres mi- 
toyens', il fe fait un commerce continuel 
entre Dieu & les hommes ; c’efl: l’Echelle 
de Jacob , d’où les Anges defcendent per- 
pétuellement , pendant que d’autres la re- 
montent. Les hommes, livrés aux objets 
extérieurs , ne prêtent point une oreille 
aflez attentive à ce commerce, & voilà 
pourquoi tous ne Tentent pas également 
les preflentiments qui ne manquent à per- 
forine. Cet homme, que vous pourriez 
fort bien connoître , vous diroit encore 
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•qu’il eft perfuadé que^sfubftancesfpiri- 
tuelles ont entr’elles «^'manière de s’ex- 
primer, lin langage beaucoup plus par- • 
fait que le nôtre. Nous n’en avons ja- 
mais douté par rapport aux fubftances 
purement fpiritüelles fans doute elles 
doivent s’entendre^ mais c’eft que notre 
Philofophe' étend cette prérogative juf^ 
qu’à nos âmes, dans le, temps qu’elles 
font encore emraaillottées dans leur chair : 
àmiefure qu’elles fe dégagent des feus pat 
’l’étude de la fagefle , elles font plus capa- 
bles de ce commerce intellediuei que quel- 
ques hommes ont entretenu , comme oti 
le dit.de Socrate. Si- cela eft, ma.chere 
Marquife , nos âmes doivent avoir de 
grandes converfations- Vous , qui n’avez 
pas comme moi des objets qui abforbent 
toutes vos puiflances , rendez-moi un peu 
compte de ce qu’elles fe difent. Voilà, 
félon cette opinion-, les prelfentiments 
bien vérifiés. Voici la réglé que je me 
fuis faite à cet égard ; je les refpeéle lorf« 
qu’ils ne me détournent d’aucuns de mes 
devoirs t il faut m’expliquer par un exem- 
ple. Il m’eft arrivé plufîeurs fois dans ma 
vie de fentir mon Cjjïur fe relferrer en 
voyant certaines perfonnes pour la pre- 
mière fois ; il me fembloit entendre une 
voix .intérieure qui me difoit de prendre 
Tome IL E 
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garde à indi,’ que^ces pérfdhnes me fe* 
roient pernideuféit qu’elles manqiroient 
de droiture. Il n’y auroit eu rien de plus 
injiifte que de m’éloigner de ces perfqnnes: 
par égard pour ces preflentiments , c’eût 
été bleffer la charité. A quoi donc me 
fervoient les miens? Le voici, Madame;, 
à me tènir fur mes-gardes, à èxaminet 
ceux qui me l’avoîent infpiré. Je vous ju- 
re, maChere, que jamais je n’ai reffenti 
Cette répugnance mal- à-propos ; l’exame^i 
m’apprenoit combien j’aurois rifqué ért 
me livrant fans crainte : je trouvois des 
gens fans mœurs, fans caradere , qùin’a- 
voient cherché à fe lier avec moi que pour 
me faire fervir à leurs vues , fouvent mê-» 
me polir me devenir huifibles. Ce que 
je vous dis par rapport aux répugnances * 
eft tout aulîi vrai pour les fympathies» 
Mon cœur femble voler au-devant de cer- 
taines perlbftnes , & je n’ai point à lui 
reprocher de s’être mépris.. Malgré tout 
ce que je viens dé dire , je fuis en garde 
■ contre ces première mouvements , quels 
qu’ils puiffent être , & je vous confeille 
de fuivre la même réglé, fans quoi l’o- 
pinion des preflentiments pourroit être 
fort dangereufe. Ceux que j’ai eus par 
rapport à Deshoraais , fe confirment à<cha- 
que inflant ; il efl; tel .qu’il lie nia^que 
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rien au bonheur de ma Fille , & ils me 
deviennent chaque jour plus chers , parce 
qu’il n’en eft point qui ne me procure la , 
connoiflance de quelque bonne qualité 
qui m’avoit échappé d’abord. 

* ^ » 

LETTRE PARTICULIERE 

^ B'ÉMEKANcâ À LUCIE. 

4 » 

C ’Eût été un miracle , ma chere Amie , 
que votre Epoux eût échappé au dé- 
lire des efprits forts. La Religion efl: pref- 
qu’anéantie â Paris parmi les gens du bel 
air , & il eft ignoble d’en cotfferver la 
moindre trace. Je connois des gens efti- 
tnables à tous autres égards , qui cachent 
aufîi foigneufement la foi qu’ils n’ont pu 
perdre , que fi c’étoit un crime qu’un hon- 
tiête*homme rougit d’avouer. Vous me 
paroilîîez furprile , & du ton d’ aflurance 
qu’a voit pris le Comte, & du peu de fo- 
lidité de fes raifons,. ou plutôt de fes fub- 
terfuges. Combien y en a-t-il qui n’au- 
•Toient -pas même eu ces raifons à vous 
objeéter , & qui font incrédules par igno- 
rance, par air, par ftupidité, parce que 
cela eft plus commode? Reraerciez'bien 
Dieu 9 ma chere Marquife , de l’efficace 
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i^u’il a eu la bonté de donner à vos foi- 
bles paroles , & ne ceflez de lui deman- 
der chaque jour , & à tous les moments 
du jour, fes lumières , & un efprit docile 
pour votre Epoux. Je fuis de l’avis du 
Comte, il ne faut rienprelfer; cet Ami, 
^ui le connoît de longue main , faura 
choifir les moments.. Vous n’avez vu juf- 
qu’à préfeii/t dans votre Epoux qu’un 
Amant paiTionné , fon amour a pu fuf- 
pendre un caraélere qui fe décéléra à la 
fin , & qui demande peut-être des ména- 
gements que votre zele ne vous permet- 
troît pas de prendre. N’allez pas croire 
que j’aie là-delfus des connoiflances que 
je vous #îflimule : je ne parle que d’après 
la polTibilité, &des conjectures qui font 
naître chez moi la priere que notre nou- 
veau Chrétien vous a faite , de ne rien 
précipiter; il en a fans doute quelque 
raifon qu’il vous découvrira. Encore une 
fois , confiez-vous ù fon zele , & répri- 
mez le vôtre ; on perd fou vent en vou- 
lant gagner trop tôt. Dieu , qui a com- 
mencé , achèvera fon ouvrage. Remar- 
quez fa libéralité , ma chere Amie ; la 
charité vous a infpiré le defir d’être utile 
, au falut de la pauvre Lemeri , & Dieu 
femble attacher aux .mefures que vous 
xivez prifcs à cet. égard , une autre cûU'* 
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verfîon qui vous' intérefle infiniment da- 
vantagè. Ah ! c’eft un bon Maître , qui 
rend plus qu’au centuple dès cette vie 
même. ■ <■ 


DOUZIEME LETTRE. 

LUCIE à ÈMERANCE. 

H Élas, Madame, un événement bien 
funefle a précipité les delFeins dû 
Comte; ce cher&refpedabie Amin’exifte 
peut-être plus ad moment où je vous écris 
ces mots : je l’ai laifl'é à la derniere extré- 
mité; & comme je n’attends que le mo- 
ment d’accoucher, on ne m’a pas voulu 
permettre de recevoir fes derniers fou- 
pirs. Mon Epoux s’efl: chargé decetrifte 
devoir. Notre moribond , plein de con- 
fiance en la miféricorde de Dieu, qu’il 
avoit commencé à fervir en fan té , par- 
tage fes derniers moments entre la priere 
& les exhortations qu’il fait à Ton Epoufe 
■& au Marquis pour les engager à 'perfé-' 
vérer dans les nouveaux principes qu’il 
leur avoit fait adopter; mais il vous faut 
le détail de ce qui s’eft pafiTé depuis trois 
femaines ; le foin de vous l’écrire fera ti ne 
utile diverfîoil à »a douleur, qui efl: beau- 
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coup plus' grande qu’elle né parohroît 
■devoir l’être pour, un honjme que je ne 
connois. que depuis fort peu de temps. 

Je commençois à me défier du zélé de ce i 

cher malade, pour l’entreprife que je lui ' 

avois confiée , ^ fes délais me paroiffbieht 
alFeftés , lorfqu’il prit , pour me rendre 
fa vîüte , le temps où j’étois avec mon 
Epoux , ce qu’il évitoit depuis fon chan- 
gement. Je viens , nous dit-il de l’air le 
plus franc, vous prier de m’accorder va- 
;tre préfence pour demain toute la jour- 
■née j ce fera le plus beau jour de ma vie , 

,& je veux que vos yeux foient témoins 
-de ma félicité. Le Marquis ne pouvoit 
manquer d’être furpris de ce* début; il 
;avoit vu le Comte le matin du même 
jour , & ne pouvoit comprendre ce qui lui 
;étoit arrivé de fi avantageux depuis quel- 
ques heures. Son Ami voyant fon. embar- 
,tas‘., l’a fait celfer , en lui apprenant qu’il | 
.'époufoit Mademoifelle Lemeri. C’efl: in : 
plus belle aélion de votre vie , a répondu 
le Marquis en l’cmbrafîant; vous rem- ' 
-plilfez le plus ardent de mes defirs , aufll- 
bien que de Madame; nous ferons ravis . 
de voir cette Fille rendue à la fociété;, 

.dont elle mérite de faire l’ornement. C’eft 
par un autre motif que nous nous fommes 
-déterminés , répondit le^Comte ; mais Les 
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explications que je veux vous donner à 
■cet égard , pourroient blefler la délica- 
teffe de Madame : je lui demande fa pa- 
role pour demain ; & fi vous voulez faire 
•un tour avec moi, je voüs détaillerai lés 
■ raifons qui m’engagenrà finir; cette affai- 
re. Je ne veux point entendre vos fecrets , 
ai-je. répondu , j’#i befoin dé fortir , je 
vous quitte la place, non pas fans quel- 
que reffentiment ; je vous le marquerai 
une autre fois. En difant ces paroles , je 
fuis fortie effeélivement de ma chambre, 
& perfuadée que lé moment critique étoit 
-arrivé, j’ai couru me profterner au pied 
des Autels pour y demander à Dieu de 
bénir une Converfation fi importante. Je 
ne fuis- rentrée qu’aflez tard, cependant' 
mon Epoux étoit encore abfent , & ùn 
domeftique du Comte m’a remis un mot 
dé fa part , qui me prioit de ne point l’at- 
. tendre , parce qu’il fouperoit chéz lui. 
'J’étois cbiichée lorfque mon Epoux eft 
rentré, & je remarquai qu’il étoit fort 
agité. Comme il n’avoit pas fermé l’œil 
toute la nuit , non plus que moi , nous * 
étions encore au lit lorfque le Comte efi: 
venu nous prendre pour nous conduire 
chez MademoifellcLemeri. Nous y avons 
trouvé trois de fes Amis ; & à travers la 
tranquillité que le Marquis affeéloit , il 
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m’étoit aifé de remarqüer fon trouble. Je 
brûlois d’envie de dire un mot au Com- 
te , cela ne m’a pas été poflible ; il n’a pu 
que me glifler un Billet dans la main , que 
je me fuis hâtée de lire : e’étoit une invi- 
tation à me retirer aulïï-tôt après la céré- 
jmonie , fous prétexte de mon état. J’ai 
conçu qu’on vouloit ^aiter la même ma- 
tière qu’on avoit fans doute agitée la veil- 
le , & j’ai fuivi l’intention du Comte. 
Mon Epoux , pendant les trois jours qui 
ont fuivi , a toujours été chez ce digne 
Ami depuis le matin jufqu’au foir , & a 
prétexté des affaires indifpenfablès. Le 
quatrième jour le Comte s’efl: échappé un 
moment, & eft venu m’annoncer fa vic- 
toire , ou plutôt celle du Ciel. Le Mar- 
quis s’efl: rendu ; mais comme il ne me 
croit aucun foupçon de fes erreurs, il a 
.conjuré fon Ami de ne point s’ouvrir à 
.moi fur ce qui s’eft paffé. Vous fentez 
• qu’il n’étoit pas poflible de lui tenir pa- 
role. Nous béniflbns Dieu de cet heu- 
reux changement, lorfquej’ài entendu la 
voix du Marqüis dans l’efcalier. Pour rien 
au monde je n’eufle voulu qu’il eût vu le 
Comte dans ce moment , je l’ai donc 
preffé 'd’entrer dans une garderobe , & 
j’ai chargé une de mes femmes de le faire 
fortir par un efcalier dérobé. La phyÛQ- 


à LuclSi 105 

nbmîe de mon Epoux étoit fort altérée ; 
il s’eft couché prelque en arrivant , & eft 
forti fort matin. La nouvelle ComtelTe, 
qui m’ell venue rendre une vifite, m’a 
appris qu’il fe difpbfe à réparer , par une 
confeffion générale, l’abus qu’il a fait juf- 
qu’à préfent des Sacrements. Elle m’à 
rapporté le détail de leurs converfations ; 
en vérité le Marquis ne s’eft rendu qu’à 
la derniere extrémité, & il eft le feul des 
quatrè dont le Comte avoit entrepris le 
changement , qui ait répondu à les foins ; 
les autres fe font retirés au premier foüp- 
çon quMls ont eudefon deffein. C’eft en- 
core un nouveau fujet d’aétions de grâ- 
ces pour moi; la docilité du Marquis éft 
Eoiivrage du Dieu de toute miféricorde. 
-Ce fut deux jours après cet entretien que 
le Comte tomba malade , & quoique fon 
mal ne. parût pas dangereux, il voulut 
d’abord (mettre ordre à fà coiiftience & à 
fes affaires. Les Médecins s’accordent à 
dire qu’il ne peut en revenir, fur le refte 
ils ont toujours été“ d’opinions différen- 
tes.-- J’ai' quitté ce malade' depuis deux 
Reures, c’eft le’ terme qu’on donnoità fa 
vie ; cependant il refpire encore , puifqne 
iuon Epoux ne doit quitter fa maîfon qu’a- 
près lui avoir ferméles yeux , & doit con- 
duire ici fon 'Epoufe défolée. Ce pauvre 
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moribond m’a remis un papier que je n’ai 
pas encore penfé à lire, tant j’étois trou- 
blée ; je vais profiter de ce moment pour 
y jetter les yeux. 

. Le croiriez- vous , Madame? cet hom- 
me qui a pafl'é la plus grande partie de 
la vie fans religion , & qui étoit plongé 
dans le libertinage; cet homme , qui paf- 
foit pour avare., faifoit de grandes cha- 
rités : comme la plus grande partie de fes 
biens font fubftitués, U n’a pu donner 
que peu à fa femme, & n’a ofé lui laif- 
fer des charges qu’elle ne pourroit ac- 
quitter. fans s’incommoder beaucoup,; 
c’eft moi qu’il charge d’un foin fi pr^ 
qiéux. II a actuellement trois Orphelins ^ 
auxquels il pâle des apprentiflages ; d’au- 
tres Enfants , dont il a foin de fatisfaire 
les Nourrices, .parce que leurs parents 
font hors d’état de le. faire; des Veuves; 
qui, aptyefois à leur aife, mourrôient de 
faim fans fon fecours. Ce Mémoire a dé- 
cidé dans m.on efprit un doute que je 
voulois vous propofer. J’ai fenti, parla 
retraite des trois amis du Comte, qu’il 
eût vainement parlé au Marquis , .lî Dieu 
n’eût touché fon cœur : j’avois déjà été 
furprife que ce nouvel Apôtre eût cédé 
avec tant de facilité à mes'foibles argu- 
ments, tandis que tant d’autres rélifletit 
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’à dès’ preuves- viéiorieufes ; & j’attri- 
buois- ce fuccès à une grâce bien fupé- 
rieure. Sur cinq perfonnes , deux feule- 
ment ont eu de la fidélité ; donc , me di- 
fois-je , les autres n’ont pas été appellés 
avec* autant de force. C’ell ce qui cau- 
foit mon embarras. J’aurois dit volon- , 
tiers ; pourquoi cette inégale diftribution 
de fecours entre des hommes, qui, fi 
l’éii crois la foi & la raifon , doivent être 
également xhers au Créateur ? mon em- 


barras a fini en 
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ce Mémoire. Dieu 


ne cefle de parleWu cœur de -l’homme, 
& môme dé l’homme pécheurj il l’excite 
fans ceffe à faire lèbîen, à fuivre les 
mouvements naturels que lé péché n’a 
point dépravés ; comme la 'pitié des mi- 
férables, la libéralité envers eux : s’ils 
font fideles à ces premières grâces, ils 
en reçoivent de plus fortes , qui les con- 
duifent enfin à une converfion parfaite. 
Lès aumônes dn^ Comte crioient miféri- 


corde pourlui au Seigneur, d’autant plus 
que'fés erreurs n’étoient point l’effet de 
i’impiété ; fon cœur àvoit féduit fon ef- 
■prit,’ notre Dieu , qui eft bon , a eu pitié' 
de fa fpibleffe,' parce qu’il a eu lui-même 
pitié dès mîférables : le. Marquis eft dans 
le- même cas,- car il s’eft prêté dé bon 
cœur à tout le bien, que je lui ai propo- 
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-fé. Voilà qui eft: fait ,, je- ne défefpéferaf 
-jamais du falut de quelqu’un qui confer- 
vera de la compaffion pour les miféra- 
bles', de l’équité, ôii quelqu’autre vertu 
naturelle ; il fait valoir cet unique talent:, 
-il fera doublé. Ah fi nos Amies..,.,. . : 

C’eft prefque un. miracle. Madame;, 
on m’envoie appéller; un abcès qui- a 
crevé lorfqüe lè Comte alloit rendre le 
dernier foupir, le rappelle à la vie : c’eft 
çe que me dit le Domeftique qui vient 
me prier de fa part ^ pafier chez lui'; 
j’y cours.- 

J’ai trouvé efFeélivement notre malade 
fans fievre., mais extrêmement affoibli-; 
•aéluellement les Médecins en répondent;; 
-je ne me fens' pas de joie ; mon Epoux 
aura befoin de. fes bons exemples , & 
c’eft pour lui que Dieu le conferve. A. 
-préfent que, je me fens plus tranquille, 
je vais faire réponfe à votre Léttre , car 
je n’ai pas befoin de vous dire queicelle- 
,ci n’eft que pour vous. , , 

Je-, crois avoir -compris , Madame , ce 
que vous m’avez écrit au fujet des prefi» 
fentiments :-je vous dirai pourtant-, avec 
ma fincéjcité ordinaire , qu’il a fallu relire 
deux fois quelques endroits qui , jfans 
doute , pouvoient être -plus clairs, Il me, 
leftoit , felon.vous , • la . reflburce ,d’egà^ 

W ^ -m • • • 
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cér ces endroits ; une petite bagatelle 
m’a empêchée de profiter de la permiffion 
que fOus m’en donmez ; c’eft qu’il m’é- 
toit impoffible de mieux dire. J’aime 
.beaucoup à peflfer que mes fympathies 
.& mes antipathies- font l’ouvrage d’une 
influence d’en-haut. Gette opinion; me 
paroît préférable à celle d’un honnête 
■Médecin qui a^ voulu me perfuader- que 
ces mouvements aveugles qui m’attachent 
ou m’éloignent machinalement de cer» 
taines perfonnes-, avaient leurs caufes 
dans jes petits atomes qui s’échappent 
perpétuellement de nos corps, & que, 
ièlon quUls font analogues ou non avec 
ceux des corps- qü’ils rencontrent , ils 
produifent l’amour ou la haine : il eft 
bien plus flatteur de croire que les Intel- 
ligences que Dieu a commifes à notre 
garde , excitent en nous ces mouvements^ 
J’ai lu votre Lettre k M. de St. Far , 
.qui convient dès circonflances flatteufes 
■.qui adouciflent ce que; fa fîtuation a de 
•pénible : il veut bien vous accorder qu’il 
trouve quelque confoiation , quelque 
plaifir même, dans ces adouciflements, 
pourvu que vous penfiez que la peine 
^rpaffe infiniment ce. plaifir. C’efl; en 
conféquence qu’iffe prête, de fort bonne 
grâce , . aux rem.ed.es que nous lui oflr ons 
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•pour parvenir à'une guérifon radicale. J*èït 
demande pardon à la belle Annette, je fe- 
rois charmée de voir échapper ce Captif: 
fi elle étoit préfente, je n’aurois pas la 
préfomption de tenter à le lui enlever , 
mais fon abfence nous fournit des armes 
dont nous ferons ufage. Voici le régime 
‘que’"nous avons prefcrit à ce malade : 
Ùhe- dofe raifonnable de difllpation; la 
compagnie des plus aimables Dames que 
nous pourrons rafîembler; nulle réflexion 
ni comparaifon avec les charmes de vo- 
tre aimable Fille. Sur ce dernier article, 
St. Far n’eft pas traitable; tout lui:rap- 
pelle Annette ; il lui compare tout ce qui 
s’offre à fes yeux j & finit toujours par 
la trouver au-deflus de tout. Il a raifon 
par rapport à elle ; cependant cette rai- 
fon lui ftit avoir tort vis-à-vis d’un grand 
•nombre de belles perfonnes, qui ne peu- 
vent lui pardonner ce jugement : U a pi- 
qué la vanité de plufieurs d^ntre elles-, 
qui' prétendent le forcer à prendre de- 
l’amour , feulement’ pour exercer contre ' 
lui une cruelle vengeance. ' Parmi ces 
femmes vindicatives, il y a une fort' ai- 
mable Veuve, à qui le Marquis fouhaite 
un heureux fuccès ée feroit un établif- 
fément avantageux pour‘St. Far : il lui 
rend des foins , & veut me perfuàder qu*S 
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fïôurra l’aimer un jour; & dans Te même 
moment il lui, échappe des foupirs qui 
paflent direélement les Monts fans s’é- 
carter ni à droite ni à gauche. Il n’eft à 
fon aife qu’avec moi*, parce qu’il me 
parle. libreraént de fes fentiments ; • & 
«près m’avoir répété m'ille fois les fai- 
fons qu’il a d’adorer Annette , il fe per- 
fuade qu’il lui en refte beaucoup qu’il 
n’a pas le temps de me dire, quoique 
je lui aie donné les plus longues au- 
diences. En vérité, ma Chere, je n’en- 
tends plus parler que d’amour , j’en fuis 
excédée : les Amants font comme les 
Plaideurs , ils n’ont qu’une feule affaire 
dans refprit , & ne peuvent parler d’au- 
tre chofe. Je comraencei même à croire 
que cette manie eft contagièufè , puifque 
j’ai employé deux grandes pages pour 
vous dire que nous voulons marier St. Fàr, 
qui s’y op^ofe , & que nous prétendons 
achever cette affaire moitié gré , moitié 
force. - i '‘'î • ’ 

Nos Amiès ne me rendent plus que des 
vifites de bienféance ; nulle confiance* 
nulle ouverture de cœur : elleschoififlent 
fi bien lepr temps , qu’elles me trouvent 
toujours en compagnie ; en forte que je 
ne fais de leurs nouvelles que par la voix 
publique, qui oe les-trîûte pas favorable- 
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meint. On prétend que le Duc , qui s’é« 
toit affiché pour Amant de Victoire , coin? 
mence à faire retraite : un petit nombre 
' de perfonnes équitables difent qu’on peut 
attribuer fon refroidiflement à l’ennui que 
lui caufent les rigueurs de la Belle, qur^ 
.dévenue coquette , eft matériellement fa- 
ge. La multitude attribue fon inconftance 
au dégoût, & prétend qu’il n’a plus rien 
à fouhaiter. Je vous dirai, fans vouloir 
me flatter fur fon compte, que je ne fuis 
pas du fentiment de ces derniers : Vic- 
toire feroij: vertueufe, fi on pouvoir l’ê- 
, tre avec un.. cœur déréglé, gâté par le 
delirde plaire univerfellement; elle croit 
pouvoir être, aimée fans;danger, pourvu 
qu’elle n’aime pas elle-même. CTefl: là l’i- 
dée qu’elle s’eft. faite de la.fagelTe d’une 
femme du monde, qui, dit-elle , ne peut 
être coupable de. l’effet que produifent 
fes charmes. L’inconftance du -Duc ; ne 
l’a point, touchée ; je crois pouvoir en 
conclure qu’il n’avoit pas même. égrar 
tigné fon cceur.' Tous- nos aimables, qui 
ne penfent pas comme moi , fe font mis 
fur les rangs pour tâcher de remplir une 
place qu’ils prévoient bientôt devoir être 
vacante : elle efi: perdue, fi , parmi ce nom- 
. bre , il s’en trouve un qui parvienne à tou- 
cher fon-cœur. Henriette eft fil conlîden- 

• 


\ 


à Lucie, 1 13 

m 

te, & il efl: à craindre que le mauvais 
exemple ne produife fon effet ordinaire 
éit inévitable. Voilà, Madame, des nou- 
-velles bien capables de tempérer l’excès 
- de votre joie : je vous avoue que je ne 
-puis conferver la mienne au milieu de 
;ces défordres; la fagefle matérielle n’eft 
pas d’un grand prix à mes yeux. Je vous 
difois tout -à -l’heure que Viétoire étoit 
perdue , s’il . fe trouvoit un feul de fes 
adorateurs qui pût lui plaire ; en y réflé» 
chiflant, je fuis tentée de penfer autre- 
ment; & je dirois, Dieu me pardonne, 

. que j’aimerqis mieux un défordre réel 
borné à une feule perfonne , qu’une co-' 
quetterie qui fait efpérer à tous une foi— 
bleffe. Mandez-moi fi cette façon de pen- 
fer efl la vôtre; je le fouhaite, çar j’au- 
rois bien de la peine à la réformer, auflî- 
-bien qu’un grand nombre d’opinions nou- 
velles qyi prennent chaque jour fur moi. 
Par exemple, j’ai fortement dans l’efprit 
que nous avons été dupes du caraélere de 
ces deux femmes ; elles n’ont montré de 
fageffe que jufqu’au moment où elles ont- 
eu d’occafron d’en manquer : je ne faa- 
rois me perfuader qu’elles en aient jamais 
eu , autreraeot elles eufîent réfiflé au dan- 
ger préfent; le caraélere ne peut changer 
^foiument dans fi peu de temps , & , fl ' 


Digitized by Google 



lU 


■ >• \ 

Lettrés SÉm^r'.ànce^-^>'' 


leur cœur eût été honnêtè , il le ferbit en- 
core. Je ne crois pas que ce jugement 
■foit didé par l’aigreur; j’en ài pourtant; 
•mes confeils. ont été rejettés d’une ma- 
^^lîiere trop infultante pour que l’amour- 
ipropre n’ait pas eu quelque chofe à fouf- 
frir. ■ A propos d’amour - propre , mon 
: Epoux convient de la juftice de votre 
obfervation-; j’efpere plus que jamais qu’il 
ne voudra plus gêner mon goût pour la 
retraite; j’en ai le plus grand befoin : je 
trouve mon ame fi vuide, fi dénuée, fi 
•pauvre , que je ne pourrois , fahs péril , 
différer à la renouveller. Jê devrois natu- 
rellement avoir quelques craintes à l’ap- 
proche du danger & des douleurs où je 
touche; ce befoin de retraite les fait dif- 
paroîtr^ , & je n’envifage que le plaifîr 
■ d’être feule , & difpenfée , pendant quel- 
-quesfemàines , du défagrément de repré- 
•fenter. » ’ 
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M a chere Marquife ne s’attend pas à 
être querellée; elle le fera pouttant, 
non que .je la croie coupable d’imprudenr 
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ce, mais je l’accufe d’avoir manqué de 
prévoyance. De quelque importance que 
fuflent les fecrets que le Comte avoit i 
vous communiquer , il falloit , ce me fem- 
‘ble , différer à vous en inftruire jufqu’au 
‘moment où il eût pu le faire fans s’expo- 
ser à écs façons myftérieufes dont vous 
me parlez dans votre derniere Lettre. U» 
Billet donné avec réferve étoit déjà beau- 
coup; que dire donc de la nécefliié où 
vous vous êtes trouvée de le cacher à 
l’arrivée de votre Epoux ? que penfera , j‘e 
vous prie, la Femme-de-cliarabre qui l’a 
fait fortir de votre garderobe ? Vous ne 
pouvez lui faire part des raifons qui vous 
forçoient d’en agir ainfi; elle eftdonceii 
droit de foupçonner que vous avez une 
intrigue avec le Comte; j‘e vous affure, 
ma Chere , qu’il n’en faudroit pas davan- 
tage pour vous faire vUH tort irréparable 
dans le Public. Mon avis donc efl qu’il 
faut abfolument déterminer le Comte à 
tout avouer à votre Epoux : il n’aura pas 
lieu d’être offenfé de ce qui s’efl: paffé , 
quand il faura que vous avez commencé 
par foupçonner fon état, & qu’un purha- 
zard a confirmé vos foupçons. Je crois le 
Comte trop raifonnable pour ne pas con- 
fentir à faire cette démarche, & je m’é- 
tonne qu’un homme de fon expérience 
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n’ait pas fenti àquoi vousvous^expofiez» ^ 
Si j’étois moins fûre de votre raifon, 
chere Amie , j’euffe cherché quelque dé- 
tour pour vous dire ma penfée ; avec vous, 
un ménagement qui fuppoferoit que vous 
pourriez êtré choquée de ma liberté, fe- 
Toit une infulte. Après vous avoirparlé fi ' 
librement , le^ louanges , ou plutôt l’ap- 
probation que je vais donner à vos fenti^ 
ments , ne peuvent être fufpeéles de flat- 
terie. Vous avancez dans le bien, n’en 
doutez pas ; puifque la mort’ , ou dn 
moins les^douleurs vous paroiflent préfé- 
rables aux dangers du monde. Voilà en- 
core une preuve de l’eftime que je fais de 
la ferme.té de votre earaélerè ; j’ai pro- 
noncé ce mot fi terrible à une femme de 
votre âge, & je l’ai prononcé fans crainte 
d’exciter chez vous de vaines terreurs : à 
uneperfonne enivrée desplaifirs, la mort 
paroît la chofe la plus terrible ; & il eft 
des circonftances où elle fe croit plus fous 
la main de Dieu que dans d’autres, & 
dans lefquelles elle frémit : une maladie, 
une couche, le tonnerre, & mille autres 
accidents, comme fi Diej^ avoit befoin 
de toutes ces chofes pour nous ôter une 
vie qui ne fe foutient que par le miracle 
perpétuel de la confervation. Ma Fille 
m’a bien inculqué cette utile leçon :• jja- 
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vois ia foibleffe d’être effrayée en paffant 
les abymes du Mont Cénis; le deOr de * 
la retrouver à mon premier palfage, la 
crainte de ne pouvoir apprendre ce qu’elle, 
étoit devenue. à mon retour, avoient lié 
n fortement toutes les puiffancesdemon 
ame , que je n’avois pas apperçu toute 
l’horreur de ce chemin : devenue plus 
calme , j’ai vu ce dangereux paflage pour 
la première fois , pour ainfi dire ; j’ai 
tremblé. Hélas ! j’avois plus à perdre 
alors qu’auparavant , elle étoit l’objet de 
mes craintes : fon intrépidité m’a fait 
rougir ; & fi nous l’euflions moins con- 
nue, nous aurions pu croire qu’elle avoit 
été nourrie à Conftantinople , & qu’elle 
comptoit que tout étoit écrit fur la table 
de marbre. Elle eft très-éloignéede cette 
opinion , & pourtant convaincue qu’au 
moment où un devoir nous engage dans 
un péril , nous n’y rifquons pas plus 
. que dans notre lit; vous voyez que cette 
reftriétion , de ne s’expofer que par de- 
voir, exclut tout foupçon de témérités 
-Au refte , je fuis fûre que cette Lettre 
vous trouvera heureufement accouchée, 
& je ferai charmée d’apprendre qu’avec 
un efpoir raifonnable de vous bien tirer 
de cette occafion dangereufe, vous ne 
vous êtes pas moins mife en fituation de 
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mourir fans trouble. Je fuis bien chàr- 
.> mée que le Comté fe foit arrêté à la porte 
de ce palfage inévitable , je fuis pcrfua- 
dée qu’il va faire dé grands biens , fur- 
tout il fera fort utile à votre Epoux dans 
, le commencement de fa converfion; ne 
doutez pas que ceux qui ne feront pas 
touchés de fon exemple , ne cherchent h 
détruire en lui l’ouvrage de Dieu, Tout 
fera mis en ufage : mauvais raifonne- 
ments , Livres dangereux , & fUr- tout 
tailleries piquantes ; il ne feroit pas mal 
■qu’il fût quelque temps à la campagne 
pour donner le temps à fes bonnes réfcn- 
"îutions de fe fortifier ; je ne voudrois pourr 
tant pas qu’il y prît trop de goût , le monde 
à befoin de grands exemples; il faut qu’il 
_édifie où il a fcandalifé , & qu’il fuive fa 
vocation-. J’ai lu à nos jeunes gens L’Hif» 
toire de celle de ce bon Curé; fa voca- 
tion efl: bien extraordinaire. Deshomais 
a remercié Dieu de ne lui en avoir pas en- 
voyé une femblable ; il avoue qu’il auroit 
eu peur d’y-ôtre infidèle , parce qu’il aime 
cent fois plus Annette -que ce jeune hom- 
me ne faifoif Mademoifelle de Banne : & 
ce n’eft point linflyle de nouveau marié; 
iri’effime autant qu’il l’aime , cela durera 
long-temps. Ces deux jeunes gens font 
pleins de religion -, cependant je ferois 



Digilized üy Gcx^le 


à‘ Lucie. ' 1 

bien fâchée qu’ils reftaffeiit.où ils en font ; 
il y a beaucoup de différence entre croi- 
re , eflimer , chérir la pureté du Chriftia- 
nifroe , & fe livrer abfolument aux devoirs 
aufferes qu’il itnpofe. Je demande fans 
celle àiDieu pour eux les fublimes ver- 
tus; fi j’en croyois mon affeétion pour 
eux; je les prefferois d’y afpirer ; cepen- 
dant Je me modéré à cet égard, on perd 
fouvent tout en voulant trop preffer , je 
prévqjs que j’aurai de grandes violences 
à me faire fur cet article. . 

' J’applaudis au deffein que vous avez 
de marier St. Far ; c’ell un vrai préfent 
que vous ferez à votre Veuve ; fi elle eft 
aimable, comme vous le dites, elle. par- 
viendra à l’attacher s’il devient fon Epoux^ 
il ne s’agit que de l’embarquer. Je fuis de 
votre avis par rapport à la coquetterie , 
c’efi: un vice plus bas que le détordre. 
Souvent une femme e.ffimable à bien des 
égards , fe trouve dans des circonftances 
fi dangereufes , que fon cœur lui échap- 
pe : la vertu ne fe foutient guères après 
une pareille perte ; toutes les femmes doi- 
vent fe bien mettre cette vérité dans l’ef« 
prit ; mais cette chûte , qui vient de la foi- 
bleffe du cœur,, ne le déprave pas abfo- 
lument ; elle révéré cette vertu qu’elle a 
fi mifér^blement perdue , elle gémit fi^ 


Lettres d'Enierance 

fort défordre , elle foupire après rheiireuit 
moment qui l’arrachera à une fituation 
qu’elle abhorre autant qu’elle l’aime. Une 
coquette , au contraire , fe joue de la 
vertu qu’elle méprife réellement^ fi elle en 
conferve quelque apparence , c’eft dans la 
crainte de voir diminuer le nombre de fes 
Adorateurs , par une préférence marquée 
pour l’un d’eux : elle nourrit & fomente 
le vice dans l’ame de ceux qui font alfez 
malheureux & alfez infenfés pour cher- 
cher à lui plaire , en leur lailfant efpérer 
qu’elle deviendra à la fin aufli méprifa- 
ble qu’ils le fouhaitent. Ce que je vais 
ajouter paroîtra bien étrange , cependant 
j’en fuis perfuadée : un défordre réel , qui 
üuroit fon principe dans le cœur, feroit 
une vraie converfion pour une coquette. 
Remarquez pourtant , maChere, que nos 
Amies font encore bien loin de mériter 
ce nom. Nous fommes toutes coquettes 
naturellement plus ou moins, il n’y a de 
différence que celle qu’y mettent la Relir 
gion ou une raifon fupérieure , mais nous 
le fommes fans nous en douter d’abord ; 
& ce n’ell: pas ce premier degré vicieux 
dont nous parlons , & auquel je préfére- 
f ois le défordre. Cette coquetterie , di- 
gne de tout le mépris , eft celle' qui eft 
minutée de fang'froid , quiell, pourainjl 
' dire. 
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dire, fyftématique^.nos Amies ne font 
pas de caraftere & d’âge à prendre aifé- 
ment toutes les peines qui font néceflai- 
res pour en venir là, car c’eftunrôle pé- 
nible à foutenir. Vous dites qu’elles n’ont 
jamais eu de vertu réelle ; favez-vous 
bien , ma Chere , que vous' n’avez pas 
l’idée de ce qui efl: proprement vertu dans 
une femme? Je .vais peut-être révolter 
l’orgueil ; mais non , vous n’êtespas pru- 
de , & il n’y a guères que ces fortes de 
femmes qui fe piquent de certaines vé- 
rités. 

. Il faut d’abord vous bien mettre dans 
l’efprit, que, pétries du même limon, 
nous participons , de maniéré ou d’autre , 
du levain delamaffe corrompue en Adam. 
Point d’amour-propre à cet égard , je vous 
en fupplie. Ce n’eft guères par les pen- 
chants que la femme vertueufe difière de 
celle qui ne l’eft pas. Je me trouvai , il y a 
deux jours, avec un homme qui a beau- 
coup vécu ; il parloit fort cavalièrement 
des femmes, & m’avoua qu’il en avoit 
peu trouvé de cruelles. Parmi le nombre 
de celles qui lui avoient donné fi mau- 
vaife opinion du fexe , il convint pour- 
tant qu’il en avoit connu peu qui fe fuflent 
déréglées par govit , &-de propos délibé- 
ré; il me. dit même qu!ii yen avoit plu- 
rale IL F 
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fleurs auxquelles il.n’avoitpu refûfer Ton 
eftime, parce que leur faute .étoit:Uiie 
fuite prefqu’infaillible des circonftances 
où elles s’étoient trouvées , comme je 
vous le difois tout-à-rhéure ; d’où il con- 
cluoit qu’il n’y avoit de femmes vertueu- 
fes que celles qu’on- avoit dédaigné de 
tenter. Il avoit raifon-& tort tout à la 
fois ; car voici à quoi il ne penfoit pas , 
&ce que je lui fis remarquer. C’eft qu’en 
général la vertu des femmes ne confifte 
pas à réfifler aux occafions , mais à les 
éviter; dans cette efpece de combat, la 
fuite feule peut aflurer la viéloire;, & fi , 
fur mille femmes, une feule échappe an 
danger dans lequel elle fe plaît, jje dirai 
qu’elle eft plus heureufe que fage, & que 
c’efl: un miracle qu’il feroit ridicule d’al- 
léguer ou d’efpérer. Il faut maintenant 
vous expliquer ce que j’entends par ces 
Occafions. Vous allez frémir, maChere; 
c’efl: la vie que nous menons pour la plü- 
■part. Il ne faut pas en cette matière re- 
tenir la vérité captive , dé lâches ména- 
gements font trop, dangereux. Je vous ai 
dit que nous naifiions toutes avec le ger- 
me de la corruption; à cette difpofition 
primordiale au vicei, ajoutez l’éducation 
qu’on nous donne ,^& vous verrez qu’on 
feiiible s’étudier à donner- des forces à un 
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penchant qui n*en a déjà que trop. On 
nous accoutume à regarder la beauté com- 
me le bien qui doit être le plus précieux 
a^ux perfonnes du fexe. Que de précau- 
tions pour la conferver! que de frayeur 
au moindre danger de la perdre ! Les Me- 
res & les Gouvernantes agiflent, à cet 
égard, d’une maniéré à bien établir dan» 
1 efprit des jeunes filles , l’eflime de la 
beauté & des ajuftements qui peuvent 
fervir à la relever. Les unes & les autres 
leroient bien embarralTées , fi une jeune 
perfonne leur difoit : Mais à quoi fert cette 
beauté dont vous faites tant de cas Y 
auroit-il beaucoup de meres affez dépra- 
vées pour répondre à leurs filles : C’efi: 
pour plaire aux hommes ? Les femmes les 
plus corrompues n’oferoient donner de 
telles leçons à leurs filles. Cependant leur 
conduite produit un effet équivalent à 
celui qui feroit le fruit de telles leçons. 
Une jeune fille, fans avoir befoin d’être 
inflruite à cet égard , fent que la beauté 
doit fervir à plaire. Ce n’efl: pas aux fem- 
mes , elles font ennemies nées des belles 
perfonnes; c’efl: donc aux hommes, il n’y 
a pas à s’y méprendre. Parvenue à l’a- 
dolefcence, on produit une fille dans le 
grand monde ; alors on lui apprend qu’elle 
.doit penfer à fe procurer un établiflément 
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avantageux , & qu’on n’y parvient que 
par la modefliie & la décence. Leur timi- 
dité , l’innocence de leurs mœurs , la fin 
même qu’on leur propofe, les engagent 
à fuivre les confeils qu’on leur donne à 
cet égard; Le plus grand nombre des jeu- 
nes filles fouhaitent d’être mariées ; les 
unes,' pour fe délivrer de la- tyrannie de 
leurs parents , car elles donnent ce nom à 
l’autorité la plus modérée , & font enne- 
mies de toute contrainte ; les autres , pour 
avoir dé beaux habits , de l’argent , aller 
aux Bals , aux Comédies. Voilà une par- 
tie dés motifs qui portent les filles à fe 
marier ; un homme riché , par conféquent, 
eft celui qui convient lé mieux ; & pourvu 
qu’il foit d’une figure aimable; elles ne 
s’inquiètent guères du refte : les parents 
les fervent fur ce pied ; les voilà mariées 
à un homme qu’elles aimeront fi elles le 
peuvent, cela n’efl: pas regardé comme 
clTentiel. Le mari, de fon côté, fi c’efl: 
un homme qui fâche vivre , aime fa fem- 
me , ou paroît l’aimer pendant trois mois , 
cela efi: décent ; enfuite il faut qu’il fe 
rende à la fociété ; c’eft-à-dire , en termes 
honnêtes , qu’il reprenne le train de vie 
dont il s’étoit fevré pendant quelques 
moisrilfait entendré à fa 'femme qu’elle 
eft libre de s’amiifer de fôn- côté j parce 
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qu’il ne peut pas s’alfujettir à être fon 
ombre. Si cette jeune femme s’eft atta- 
chée à fon mari , comme cela efi: allez 
ordinaire , parce qu’il eft le premier qu’elle 
ait trouvé en fon chemin, la voilà ré- 
duite au dépit , aux pleurs & à l’ennui , 
fl elle efl: alTez raifonnable pour ne pas s 
-fuivre le confeil & l’exemple qu’il lui don- 
ne. Communément elle cherche à fe dé- 
barrafler de cette fituation qui eft pénible : 
il faut pour cela faire une diverfion agréa- 
ble; laleéfure, lesfpetftacles, les compa- 
gnies amufantes en offrent une qui plaît, 
on lafaifît. Mais de quoi traitent ces Li- 
vres »ces Speétacles? de quoi s’entretient- 
on dans ces compagnies? l’amour en eft 
l’éternel refrein. Son cœur déjà foible , s’a- 
mollit encore; elle s’enhardit par l’exem- 
ple des autres , à fecouer un refte de préju- 
gé : bien entendu qu’on veut refter fage ; 
c’eft le premier article du traité qu’elle 
conclut avec elle-même. On fait adopter 
cette réfolution à un Amant qui paroît s’y 
foumettre aveuglément , il n’exige pas au- 
•tre chofe que d’être écouté , il ne veut que 
la permiflion d’aimer fans prétendre de re- 
tour; quel mal y a-t-il àyconfentir? &, 
comme dit Victoire, eft-on refponfable 
de l’effet de fes charmes? il n’y a pas non 
plus grand mal à l’écouter, cela amufe; 
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l’on n’eft point criminelle , à moins qu’on 
ne partage fes fentiments , &l’on eftbien 
éloigné de le vouloir. On fe nourrit, en 
attendant , de maximes empoifonnées ; on 
ne refpire que le plaifir , la bonne chere : 
! le bal, qui, comme dit fort bien le cé- 
lébré Buflî-Rabutin , donneroit des ten- 
tations à un Anachorète , devient l’amu- 
fement ordinaire d’une jeune perfonne 
foible , fans principe & fans fecours. Un 
fédufteur attentif aux progrès de la mol- 
! lelfe , attend , pour faire jouer fes derniers 

refforts, une occafion favorable ; le plus 
difficile eft fait, le cœur ell pris, il fait 
bien à quoi s’en tenir fur le fuccès de fes 
artifices. Je n’ai parlé que des piégés qui 
naiffent de l’inutilité , de la mollefîe de 
la vie ; ajoutez-y les tentations que don- 
nent le mauvais exemple d’un mari , fa 
dureté à refufer à une femme l’argent le 
plus nécelTaire , la vanité qui fait fouhai- 
ter de fuivre les modes , la jaloufié con- 
tre celles qui ont des reflburces de ce cô- 
té-là, le défefpoir d’une perte faite au 
jeu , les mauvais confeils d’une Amie dé- 
réglée , & mille autres tentations qui naif- 
fent fous les pas d’une femme aimable. 
Une jeune perfonne n’a pas fitôt franchi 
l’efpace qui fépare le vice de la vertu , 
qû’ellé ouvre les yeux j elle s’effraie de 
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la profondeur de l’abyme dans lequel elle 
eft tombée , & fait de vains efforts pour 
en fortir ; la jaloufie , la faufl'e délicatef- 
fe , l’infidélité d’un Amant viennent fou-' 
vent à l’appui des. remords.; elle recou- • 
vre fa liberté , & fe promet bien de ne la 
•plus perdre : mais le rôle d’une honnête 
•lèmme ne fe remplit pas deux fois avec 
facilité; elle trouve dans, fon cœur un 
vuide qui la tue , l’ennui l’excede. C’efi: 
de la vertii , de la piété qu’il faiidroit met- 
tre à la place de cette pafîion, & cette 
vertu eft incompatible avec un genre de 
vie qu’elle aime , auquel, elle ne peut fe 
réfoudre à renoncer. Les chûtes fe mul- 
tiplient malgré‘elle, pour ainfi dire; fon 
défordre continue jufqu’à ce que les an- 
nées la chaflent du grand monde , qui lui 
plaît encore , & auquel ellé ne plaît plus af- 
fez pour qu’on cherche à la fairè tomber. 
Alors elle a la reffource de la. pénitence , 

■ de la fauffe dévotion , qui produit la pru- 
, derie;- ou du dernier aviliflement, fi elle 
eft riche ; car fon argent peut fuppléer à 
fés charmes , & lui procurer des intrigues 
qu’une longue habitude lui a rendu né- 
celfaires. 

Voilà, ma cherô Marquife; l’hiftoire 
de la plupart dés perfonnes déréglées. Je 
ne pourrois vous répondre que je fufle 
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l’ouvriere du tableau que j’eii ai tracé; 
il me femble l’avoir.Iu quelque part , fans 
favoir où ; de moi ou d’une autre , qu’im- 
porte , s’il eft vrai : mais ces femmes de- 
venues déréglées, l’étoient-elles originai- 
rement plus que celles qui fe font confer- 
vées fages? c’eft fou vent tout le contrai- 
re. Une jeune femme affez malheureüfe 
pour fe trouver des penchants dangereux , 
eft par-là môme avertie de fe tenir fur fes 
gardes ; la crainte de Dieu , celle de fe 
voir méprifée des hommes , l’aura déter- 
minée à s’éloigner des occafîons dans lef- 
quelles elle craindroit de fuccomber. Au- 
lieu de nourrir fon efprit de leétures fri- 
voles , de converfatians dangereufes , elle 
aura cherché du fecours dans une morale 
chrétienne, dans lafociété desperfonnes 
■vertueufes; elle aura veillé exadtement, 
non-feulement fur fon cœur, mais aufîi 
^ fur fes. fens ; parce qu’elle aura appris 
•dans, l’Ecriture que ce font les portes par 
^ lefquellesJa mort entre dans l’ame. Com- 
me elle aura fend qu’il n’y a point de mi- 
lieu pour elle entre une grande vertu ou 
■le déréglement , elle fe fera déterminée 
à tout faire pour éviter un état fi déplo- 
rable; fa foiblelfe aura-produit fa force 
;en l’éloignant des dangers, & bientôt fes 
combats réitérés auront fortifié fon ame.. 
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& attiTé fur elle le fecours du Ciel , fans 
quoi je ne crois pas la vertu plus folide 
qu’une feuille prête à tomber au moindre 
vent. Nos Amies font bien dans le pre- 
mier cas : elles fe font endormies fur le 
goût qu’elles avoient naturellement fur la 
}*agelTe; il a fondé leur fécurité , & cette 
fécurité les perdra. Voilà ce que j’ai tou- 
jours craint pour Viéloire; j’avois moins 
de frayeurs pour Henriette , feulement 
parce que fon indolence l’éloignerwt des 
dangers ; & l’afcendant que Victoire a 
pris fur elle , nous ôte l’avantage que nous 
pouvions tirer de cette indolence. Vous 
me direz , après avoir lu ceci : à ce compte 
il n’y auroit pas de femmes vertueiifes 
dans le grand monde. Je foutiendrois vo- 
lontiers l’affirmative ; car on peut fort 
bien n’être pas vicieufe fans être vertueu- 
fe : une femme trop laide pour avoir été 
tentée ; celle qui eft poffédée d’une grande 
palîîon qui l’occupe toute entière, & qui 
n’a pas befoin du dérèglement pour être 
fatisfaite ; celle qui a un mari rarfonna- 
ble , qu’elle aime , & dont elle ell aimée ; 
enfin mille autres circonflances très-étran- 
gères à la vertu , peuvent foutenir une 
femme contre le vice auffi long- temps 
qu’elles dureront : mars peut-on appdler 
vertu , une fagelTe appuyée fur des fonde- 
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ments fi fragiles ? non fans doute , eire 
difparoîtroit fi les foibles appuis qui la 
fupportent venoient à manquer. 

Vous faites fagement , je crois , de 
veiller fur vous par rapport à l’aigreur ; 
il n’efl: que trop ordinaire de voir le dé- 
pit fe mêler au zele lorfque nos foins font 
fans fuccès , & ce dépit efl: tout propre à 
reculer, &même à empêcher tout le bien 
que nous voudrions faire. Vous ne vous 
plaindrez pas de moi , chere Marquife : 
je remplis bien ftriétement à votre égard 
les devoirs efientiels de l’amitié ; il fau- 
droit me payer en la même monnoie, 
Malheureufement pour moi vous m’efti- 
mez trop, parce que vous ne me con- 
noilfez pas aflez. Il faut finir cette Let- 
tre en querellant , comme je l’ai com- 
mencée. Je dirai que vous ne m’aimez 
point , fi votre attachement ne va pas 
jufqu’à vous éclairer fur mes fautes, & 
à m’en avertir ; c’eft une querelle que 
j’-ai déjà faite à ma Fille , qui ne me tient 
point la promelfe que je lui ai fait faire 
à cet égard. ' ' 
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QUATORZIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈMEKANCE, 

J ’Ai obéi bi.en exnéiement , Madame , 
aux ordres que<vous avez donnés au 
Marquis à mon égard , & j’ai laiiTé paf- 
fer les quarante jours avant de toucher à 
ma plume; ce n’étoit pas faute de ma- 
tière à écrire ; il s’eft paffé une feene , il 
y a huit jours , bieh digne de vous être 
mandée. Je vous dirai d’abord qu’on ne 
m’a remis votre Lettré, que le douzième 
jour après ma couche ; j’ai très- bien com- 
pris que j’avois fait une étourderie d’a- 
voir caché au Marquis l’origine de ma 
liaifon avec le Comte , & j’ai lu à fou 
Epoufe l’article de votre Lettre , où vous^ 
me le faifiez remarquer. Dès le lende- 
main le Comte me fit dire qu’il trouvoit 
votre crainte à, cet égard bien fondée, 
& qu’il attendoit mes ordres pour s’ou- ‘ 
vrir à ce fujet au Marquis. Efiïélive- 
ment, il lui déclara, tout ce qui s’étoit 
palTé, & je crus voir, à la confufion qui 
paroiflbit fur le vifage de mon Epoux, 
qu’il rougiflfoit d’avoir été dévoilé. Ce- 
pendant , comme il ne me parloit de rien , 
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.je voulus imiter fon filence. Enfin , toir* 
tes les fuites de ma couche étant heureu- 
fement terminées , il m’aborda avec un 
air -ouvert, & me demanda s’il pouvoir 
itflez compter fur mon amitié & ma ,rai- 
fon , pour efpérer que je recevrois fans 
trouble ce qu’il avoit à me dire. Affuré- 
ment , lui répondis-je en lui’ tendant la 
main , je puis tout fupporter avec conf- 
tance , fi on en excepte la perte de votre 
eftime, & de l’amitié de ma chere Eme- 
rance. Vous n’avez point à craindre de 
perdre jamais ces deux biens , dit-il , & 
de ma part j’aurai jufqu’au tombeau quel- 
t]ue chofe de beaucoup plus tendre que 
l’eftime. Oui, ma chere Lucie, vous al- 
lez voir jufqu’où j’ai porté la confiance 
à votre égard. Le troifieme jour de vo- 
tre couche , dans le temps où la plus lé- 
gère émotion pouvoh vous devenir fu- 
nefte , je reçus une Lettre fans nom , 
que le plus horrible monflreafans doute 
écrite & diébée ; on ofoit y attaquer vo- 
tre vertu , & on prétendoit m’ofirir des- 
preuves non équivoques de votre hypo- 
crifie. Ne vous allarmez pas, ma- Che- 
re, fe hâta-t-il de me dire en me voyant 
changer dé couleur; j’artefle le Ciel que 
eette borrible calomnie ne fit pas fur moi' 
la. plus légère impreflion ; je fufpendis 
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mon jiîgement furies motifs de quelques- 
unes de vos démarches qu’on avoir em- 
poifonnées , & ce fut de votre bouche 
que je me promis d’en recevoir l’explica- 
tion. Le Comté ne m’a rien laifiTé à de- 
firer fur cet article ;; Je fais ce que je vous 
dois, &.que vous.êtes la première càufe 
des biens dont il a plu au Ciel de^me 
combler. Avec quelle joie ai-je applaudi 
à la jullice que je vous avois rendue 1 
combien me fuis-je fenti de plaifir à con- 
fondre les démons incarnés qui cherchent 
à troubler notre union ? J’ai différé juf- 
qu’à ce jour à faire aucune démarche 
pour connoître les auteurs de cette Let- 
tre; j’attendois le . moment, où je poifr- 
rois. vous la communiquer , non pour 
vous donner les moyens de vous jufti- 
fer , je vous le répété , je ne vous ai pas 
foupçonnée un inflant ; mais pour con- 
fùlter avec vous fur les tnefures que nous; 
devons prendre pour connoître les.enne- 
mis de notre bonheur. Nous en avons 
un moyen facile r. il eft:hors de doute 
que votre femme-de-chambre a parlé ; il 
faut l’intimider; & fa voir d’elle qui font 
ceux qui ont excité fonindifcrétion. J’a- 
vois éprouvé de vives émotions en écou- - 
tant ce difcours , tout a difparu pour 
faire place à une crainte Wen fondée-- 
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Je ne puis méconnoître la main d’otipart 
ce coup; il falloit éviter au Marquis une 
connoiflance capable de le faire mourir 
de douleur. J’avois un moyen facile de 
me juftifier ; c’étoit l’article de votre Let- 
tre qui avoit rapport à cette aventure ; 
je la lui ai remife entre les mains , & il 
m’a fallu ufer des prières les plus fortes 
pour le forcer à le lire; après quoi je lui 
ai demandé en grâce de me laifler la con- 
duite de cette affaire , & de vouloir feu- 
lement être préfent à ce que je voulois 
dire à cette femme; je l’ai fait appeller, 
& Dieu m’a donné la force de me rendre 
maîtreflè d’un mouvement d’indignation 
qui m’a faifie à fa vue. Marville, lui ai-fe 
dit , lorfque je vous chargeai de tirer le 
Comte d’une garde-robe où je l’avoisfait 
entrer, j’avois de grandes raifons pour 
ne vouloir pas qu’il parût à ce moment 
aux yeux de Monfieur le Marquis, & il 
n’a pas tardé d’être inftruit & de cette 
vifite myftérieufe , & de la maniéré dont 
elle avoit été terminée. Je ne vous fe- 
rois point un crime de l’en avoir averti , 
fi- vous aviez pu penfer qu’il fût offenfé 
dans cette occafion ; il eft le feul qui doive 
s’intéreffer à ma conduite , & auquel vous 
deviez en rendre compte. Vous avez 
coD)miâ une grande lâcheté en infiruifanc 
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des étrangers de ce qui fe pafle dans ma 
maifon; & fi je vous rendois juftice, je 
vous en chafferois tout-à-l’heure: cepen- 
dant comme on pourroit croire que je 
cherche à éloigner un témoin importun ÿ 
je vous garde , & vous ordonne de dire 
aux miférables qui vou^ontféduite, que 
leur méchanceté a été en pure perte, & 
que je les méprife trop pour chercher à 
les connoître. Ajoutez-y la priere que je 
vous fais de rendre un compte exaâ: à 
Monfieur de toutes mes démarches ; j’a- 
voue que celle que vous avez divulguée 
étoit indifcrete, & ne pouvoir être ex- 
cufée que par mes motifs. Retirez-vous , 
& fur-tout qu’on ne fâche jamais le nom 
de vos fédufteurs. Vous pouvez leur ap- 
preudre , ajouta le Marquis , qu’ils doi- 
vent s’attendre à tout mon reffentiment, 
s’ils ont jamais la hardiefle de renoüvel- 
1er leurs calomnies , & de prononcer le 
nom de Madame fans refpeét. 

Cette Fille apparemment a étéexaéleà 
s’acquitter de nos ordres ; car elle difpa- 
rut dès le lendemain , fans avoir même 
demandé un quartier de fes gages qui lui 
étoit dû. On a craint que le peu de eu-- 
riofité que j’avois marqué ne fût pas fin- 
cere , & que je ne trouvaffe le moyen de 
la faire parler. Voilà ce que m’avoit pré- 
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dit le pauvre Bourguignon , & ce ne fera 
pas fans doute le dernier artifice qu’on 
mettra en ufage pour me faire perdre le 
cœur de mon Epoux; du moins puis*je 
me promettre que ce fera la dernierefois 
que j’y donnerai occafion. Vous aviez 
- prophétifé , che|;e Amie , & j’avoue de 
bonne foi qu’ilyavoit une grande étour- 
derie de n’avoir pas prévu comme vous 
les fuites de cette malheureufe affaire. 
Quelèrois-je devenue , fi le Marquis avoir 
donné entrée à des foupçons qui paroif- 
foient fi bien fondés? S’il eût interrogé 
le vil inftruraent de la haine de fon fils ^ 
elle eût achevé de me perdre dans. fon ef-* 
prit, & peut-être dans le Public. Cet 
exemple m’apprend combien on doit être 
mefuré dans les jugements qu’on porte du 
prochain. Combien de femmes auflî inno- 
centes que je l’étois , n’ont pas eu les mê-. 
mes facilités à fe juftifier , & ont été.comp- 
tées parmi les perfonnes fans mœurs> 
parce qu’elles avoient manqué de pruden- 
ce ? Ne parlons plus de cette défagréable 
afl^aire, qui me laiflTe un fond de triftefle 
que je ne puis vaincre , & je ne pourrai 
pourtant jamais l’oublier. Sans doute que 
St. Far vous aura écrit nos perfécutions; 
il fe bat en retraite, & je commence à ef- 
pérer la viâoire; je la fouhaite d’autant 
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plus que notre Veuve, qui d’abord ne 
vouloit que badiner, s’eft attachée beau- 
coup plus férieufement qu’il ne convien- 
droit à fon repos fi cela tournoit autre- 
ment que nous l’efpérons : fon exemple 
m’apprend qu’il ne faut ‘point badiner 
avec l’amour, on rifqiie trop à ce jeu. Le 
Ciel m’a donné plus d’un préfervatif con- 
tre cette paflion dangereufe , & mon cœur 
efl: fi plein préfentement , qu’il fèroit diffi- 
cile d’y rien introduire. Ma Fille a achevé 
de remplir toute fa capacité, &, pour com- 
prendre combien je l’aime, il faut aimer 
comme vous aimez Annette. Vous ne 
fauriez croire combien le fpeéiacle d’une 
-Mere nourrice a fait tenir de propos : 
c’efl: une folie; c’eft une fagelTe; c’eft 
une imprudence dans le Marquis , une té- 
mérité chez moi ; je vais ruiner ma fan- 
té , mon repos ; & en dépit de ces fai- 
feurs d’almanachs , je fuis d’un embon- 
point qui confond ceux qui me voient; 
jamais je ne me fuis fi bien portée , & ma 
petite fe fent de cette bonne fanté. A 
propos d’elle , je fuis en garde contre la 
manie de vouloir en occuper tout le mon- 
de , fans me promettre d’en être toujours 
exempte. Je n’ai encore aucune de fes 
-gentillefles à raconter , & pourtant j’en 
parle beaucoup ; au Marquis & à vous > 
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ma Chere, cela feroit pardonnable; mais 
qu’importe aux indifférents qu’elle l'oit 
vive ou lente , belle ou laide ? Je me rap- 
pelle chaque 'jour- les propos, ennuyeux 
que j’ai effuyés en pareil cas j comme 
vous vous reflbuveniez de la perfécution 
des plaideurs ; la différence qu’il y a de 
vous à moi , c’efl; que mes fouvenirs font 
en pure perte. Faites-moi grâce fur cet 
article , Madame ; & pour vous y accou- 
tumer, permettez-moi de vous appren- 
dre qu’elle reffemble ii parfaitement à. la 
belle Annette ; que dans quelques années 
■on pourroit la. prendre pour fa Fille, ou 
tout au moins: pour fa fœur. Avouez que 
je ne pouvois choifîr un plus parfait mo- 
dèle; faffe.le Ciel qu’elle lui (oit fembla- 
ble , pour l’ame comme par le corps ! 
Mandez-moi un peu fi votre charmante 
Fille étoit bien méchante à cet âge ; la 
mienne l’efl: prodigieuferaent ; quel ligne 
eft-ce ? 

Vous avez peint trait pour trait la litua- 
tion de Victoire , dans celle où fe trouvent 
malheureufement un trop grand nombre 
de femmes, & je conçois fort bien que 
nous avons plus à craindre de la fécurité 
que des penchants vicieux. Je n’ai vu 
cette pauvre égarée que deux fois pen- 
dant ma couche , & toujours avec Hen- 
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riette , qu’elle garde à vue tout le temps 
qu’elle efl: a.vec moi. Comme j’ai vu peu 
de monde pendant ce temps , j’ai perdu 
le fil de leur conduite , & je ne cherche- 
rai pas à le rétrouver; puifque je ne. puis 
être utile en rien à cés deux infortunées, 
ne puis-je pas me foiiftraire aux chagrins 
que me dorineroit la connoiflance de leurs 
défordres? Mon Epoux m’a paru choqué 
de la brièveté des deux apparitions qu’el- 
les ont faites chez moi , & de la parure 
indécente de fa Belle-Fille. On dit qu’elle 
continue à gagner au jeu, & par-là fou- 
tient fon luxe ; apparemment qu’Hen- 
riette eft de moitié avec elle , fans quoi je 
ne comprendrois pas comme fon Epoux 
pourroit fournir aux grandes dépenfes 
qu’elle fait pour fes habits ; car M* de 
Sauvebœuf n’efl: pas riche ; je le trouve 
bien imprudent de laifier fa femme dans 
une fociété où elle ne peut que perdre ; 
affiirément on ne pourroit fans injuftice 
l’accufer d’être jaloux. 

Encore un- mot de ma petite Lucie ; 
Je prendrai de bonne heure des mefures 
pour lui faire éviter un danger dont vous 
m’avez avertie dans votre dernierc Let- 
tre. S’il plaît à Dieu , elle ne regardera pas 
la beauté comme un avantage qui doive 
être eilimé beaucoup ; je commence dès- 
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à-préfent à reftifier mes propres idées fur 
cet article : je confefle que j’ai fait juf- 
qu’ici trop de cas d’un mérite aufli frivo- 
le ; & fans la leçon que vous m’avez don- 
née , j’aurois peut-être tombé dans le dé- 
faut ordinaire , & laiffé appercevoir à cette 
Enfant combien elle eft aimable : mais 
comment le lui cacher V C’eft peut-être 
prévoir de trop loin , je l’avoue de bonne 
foi, aufli ne fuis-je occupée uniquement 
qu’à me mettre en état de la bien élever; 
je n’ai pas trop d’une couple .d’années 
pour m’inftruire dans une fcience qui me 
paroît fort difficile , & dont je n’ai que 
des notions imparfaites. 


QUINZIEME LETTRE. 

ÉMERANCE J LUCIE. 

V Ous profitez de mes leçons , ma 
chere Marquife , & moi je m’attache 
à profiter de vos exemples. Mon refpec- 
table Beau-Pere m’a remis le foin de fes 
affaires, &je veux, comme vous, y don- 
ner une partie de mon temps , perfuadée 
que ce foin devient pour moi un devoir 
d’état , puifque la Providence a permis 
qu’il m’en ait chargée. Je me fuis aflbcié 
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nia Fille dans cette occupation j croyant, 
qu’elle auroit befoin d’un guide dans 
un emploi qui doit lui être fi nouveau. 
J’ai trouvé fa capacité beaucoup au-deflus , 
de la mienne , en cela comme en toute 
autre chofe. Je vous parle de fes perfec- 
tions très - librement , comme vous le 
voyez , pour vous encourager à. ne me 
rien cacher de ce qui regarde votre Pe- 
tite ; j’avoue pourtant que vous devez 
être lur vos gardes par rapport à ceux 
qui ne s’y intéreffent pas autant que moi ; 
c’eft un ridicule qu’il faut éviter, & dans 
lequel j’ai vu tomber des gens de beau- 
coup d’efprit. Je le trouve préférable ^ à 
l’autre extrémité; les- Dames du bel air 
femblent rougir d’aimer leurs enfants , 
elles diroient volontiers que cela efl: trop 
bourgeois. Je m’attendois à tous les dif-, 
cours qu’oGcafionneroit la réfolution où 
vous étiez de nourrir votre fille ; cet exem- 
ple , quelque bon qu’il fok , ne fera point 
Îuîvi. Voilà une bonne raifon à donner 
au Marquis pour éviter toutes fortes de 
veilles, les grands repas; les forties fré- 
quentes , & VOUS' avez eu bien du bon 
fens de vous la ménager. Je ne faurois 
approuver la réfolution où vous êtes de. 
ne prendre aucune connoilfance de la 
conduite de nos Amies ; il peut arriver 
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bien. des cas où vos avis ne feroient pas 
rejettés, &• il faut être attentive pour être 
en état de les faifir à propos. Je fuis obli- 
gée de finir, le Marquis de Sainville n’efl: 
pas bien , & j’ai dérobé cet inftant pour 
vous répondre ; car je ne le quitte point 

depuis deux jours. 

% 


■ SEIZIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMERANCE, 

J ’Avois befoin d’être raflurée fur la fanté 
de Mr^de Sainville; St. Far vient de 
nous montrer une Lettre écrite de fa main, 
avec le copfentementpour le mariage qu’il 
va faire. Je n’oferois dire qu’il porte à no- 
tre Veuve un cœur bien dégagé; je crois 
qu’il l’eftime, & c’eft tout : nous efpé- 
rons que le mérite de la Dame & le temps 
feront le refte. Il venoit nous prier d’aP* 
lifter à fou mariage, où iLn’auraque peu 
de perfonnes; & je n’y ai confenti qu’à 
condition d’avoir ma Fille avec moi , con- 
dition qui ne l’a point rebuté , comme 
elle fera, fans doute, les perfonnes qui 
femblent:confpirer contre ma folitude ; 
c’eft une vraie perfécution : j’efpere que 
ma chere Petite pleureufe les dégoûtera 
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de fa Maman, qui l’eri aimera mille fois 
davantage fi les' larmes peuvent lui ren- 
dre ce fervice. ... On m’interrompt pour 
lire une Lettre qui vient de Verfailles. 
Ah , mon Dieu , l’étrange nouvelle ! J’a- 
vois grand tort, lorfque je foupçonnois 
M. de Sauvebœuf d’étre un Epoux paci- 
fique ; il s’eft montré très-provincial , & 
a enlevé fa -femme à Viétoire, fans qu’elle 
ait pu prévoir le coup. Henriette , félon 
l’iifage du Pays qu’elle babitoit, ne ren- 
troit chez elle qu’à quatre heures du ma- 
tin ; jugez de fa furprife de trouver une 
chaife à fa porte , & de voir fon Epoux 
tout botté, tout éperonné, qui l’a -priée 
très-civilement de changer de robe , parce 
qu’il falloir partir dans un quart-d’heure. 
Quoi, Monfieur, fans me permettre de 
voir mes Amis, d’arranger mes affaires? 
ne confidérez-vous pas que j’aibefoinde 
repos, & que je fuis excédée de fommeil? 
en vérité , c’eft m’expofer à tomber ma- 
lade. J’en ferois bien fâché, répond le 
Mari , avec un fang-froid défefpérant; 
c’efl: précifément pour épargner votre 
fanté, que j’ai voulu vous ménager des 
adieux qui vous auroient été trop fenfi- 
bles : au refie, 'Madame, comme je n’ai 
pas encore eu occafion d’être connu de 

vous , je fuis bien-aife de vous apprendre 
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que je veux abfolument ce que j*ai réfo- 
lu , toutes vos raifons ne me feront pas 
changer d’avis ; obéiflez de bonne grâce , 
fi vous ne voulez me voir recourir à la 
force. Comme Henriette vouloit répli- 
quer , il l’a prife par le bras ; & aidé d’un 
nouveau Domeftique , qu’il avoit pris de- 
puis deux heures , il l’a mife dans la chaife 
qui a parti dans l’inftant , & on ignore 
où il l’a conduite. En quelque dieu que 
ce foit, je l’y aimerai mieux qu’auprès 
de Viéloire , qui a jetté feu & flamme , 
iorfqu’elle a reçu la nouvelle de cet en- 
lèvement ; c’efl: Sauvebœuf qui a pris la 
peine de l’en inftruire , en la remerciant 
d’une façon ironique des leçons qu’elle a 
données àifon Epoufe; il ajoute qu’elle 
n’a pas lieu de regretter fes foins , puifque 
fon Ecoliere l’aiiroit bientôt égalée, fi ce 
qu’il devoit à fon honneur ne l’avoit pas 
forcé à interrompre de fi beaux, progrès. 

Pendant que j’écrivois ceci , je reçois 
une Lettre de ce Mari outragé ; je vous la 
copie , Madame : & quoique j’aie le cœur 
déchiré de ce que foulfre cette femme in- 
fortunée , je ne puis m’empêcher de bé- 
nir le Ciel d’une telle cataftrophe , qui 
fans doute étoit néceflaire pour arracher 
Henriette au défordre. . 


Lettre 
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Lettre de M. de Saüfebœvp à 
. la Marquife de Villeneuve» 

♦ ' X 

0 

Madame, 

Je fais trop de cas de votre eftime , 
pour m’expofer à la perdre par le rapport 
infidèle de ma conduité envers une créa- 
ture indigne de porter mon nom & celui 
de votre Amie. Ce n’eft qu’après avoir 
eu les preuves les moins équivoques du 
défordre de fa conduite , que Je me fuis 
porté contre elle à la derniere extrémité. 
Difpenfez-moi d’entrer dans un détail qui 
me çouvriroit de honte ; qu’il vous fuf- 
fife de favoir qu’elles ont été afîez claires 
pour me faire obtenir une Lettre de ca- 
chet pour enfermer ma digne Epoufe dans 
une Maifon de pénitence, d’où elle ne 
fortira jamais tant que je vivrai. Je n’au- 
loispas borné là mon reflentiment , &fa 
féduélrice en auroit éprouvé les effets : 
l’honneur qu’elle a de vous appartenir, me 
lie les mains ; je fais ce que je vous dois : 
fi ma perfide avoit fuivi vos fages èon- 
feils , elle auroit évité le précipice dans le- 
quel elle eft tombée. Recevez, comme une 
preuve de ma reconnoiffance , le filence 
que je m’impofe fur toutes les circonftan- 
Tom IL ' G 
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ces de cette miférable affiiire , & croyea 
que je conferverai pour vous le plus pro- 
fond rèlpeét. 

Sauveboeuf. 

■ Quel parti prendre dans une affaire fi 
fàcheufe? Dois-je avertir Vîftoire du pé- 
ril qui la menace? Sans doute : peut-être 
la confufion de fe voir démafquée fera- 
t-elle naître le repentir. Je voudrois qu’il' 
ine fût permis de partir à ce moment pour 
Verfailles ; mais un voyage fi précipité 
donneroitdesfoupçons à mon Epoux, & 
je dois lui épargner les funefles lumières 
que j’ai reçues ; je vais ménager ce voya- 
ge , & je ne ferai partir cette Lettre qu’a- 
près mon retour de Verfailles : je prévois 
que je ferai forcée de différer de trois ou 
quatre jours , ce fera peut-être le mieux f 
pendant ce temps , Viéloire aura eu le 
temps de faire des réflexions , qui la dif- 
poferont peut - être à m’écouter favora- 
blement. 

Que ma prudence efl: cruellement trom- 
pée ! Que n’ai-je fuivi le mouvement qui 
me portoit à courir au fecours de la pau- 
vre Viéloire? peut-être lui aurois-je fait 
éviter la démarche irréparable qu’elle vient 
de faire ; mais non , je ferois arrivée trop 
tard. En vérité . Madame, je ne fais par 
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©ùcomwencer pour vous détailler les plus 
horribles malheurs. Quel coup pour vous ! 
quel malheur pour moi î & comment moa 
Époux aura- t-il la force de fupporter un 
tel affront? C’eft d’une des femmes de 
Viftoife que je tiens tout le détail que je 
vais vous marquer; cette miférable, qui 
étoit fa confidente , a été épouvantée par 
les menaces de mon Epoux; & , pour ob- 
tenir grâce, nous a fait l’aveu de toute 
cette intrigue. 

J’avois préfumé jufle par rapport an 
Duc ; il amufoit la vanité de Vidoire , & 
n’avoit point touché fon cœur. Ce fut 
pendant le dernier mois:^ ma grofTeffe , 
qu’elle fit connoiffancë de^-celui qui de- 
voit être la funefte caufe de fa perte. 
Comme je voyois alors fort peu de mon- 
de , cette intrigue n’étoit pas venue à ma 
connoiffance ; d’ailleurs le jeu . la coq- 
vroit. La malheureufe, dont j’ai appris 
ceci , m’a dit que l’Amant de fa Maîtreffe 
étoit un Anglois de grande confidération ; 
mon Epoux croit , au contraire , que c’eft 
un miférable Aventurier, qui favoit les 
moyens de fixer la fortune au jeu. On 
affure qu’il eft de la plus aimable figure: 
quoi qu’il en foit , il parut tel à la pauvre 
Vidoire ; ou le befoin quMle eut de fon 
fecours . la déteramai Cet bomnie , qui fe 
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faifoit nommer Montaigu , avoir un Aftiî 
de la même trempe, auquel Henriette né 
déplaifoit pas. Comme ils jouoient dans 
les meilleures maifons , ils eurent fouvent 
occafion de voir nos pauvres. Amies , & 
ne firent d’abord parler que leurs regardsi 
Montaigu vivoit en homme de. qualité, 
& il fe difoit Fils du Duc de ce nom. La 
vanité de Viéloire fut flattée de cette con- 
quête ; les deux Etrangers furent admis 
chez elle ; & le jeune Marquis ayant be- 
foin d’une fomme, Montaigu la lui of- 
frit fi généreufement , qu’il devint bien- 
tôt le meilleur de fes Amis. A Dieu ne 
plaife que je le foupçonne d’une conni- 
vence lîonteufe , je ne me faurois perfua- 
der qu’il fe foit dégradé jufqu’àce point; 
cependant le Public l’en.accufe, & il eft 
certain qu’il a facilité la perte de fon 
Epoufe, en recevant ces deux hommes 
dans fon Hôtel , où il les avoir priés de 
prendre un. logement. La facilité de le 
voir à tous les moments du jour , fes 
foins , Tes attentions , qui faifoient un con- 
irafte parfait avec la, froideur & les dé- 
dains du jeune Marquis, avancèrent la 
défaite de Viéloire , qui vraifemblable- 
roent l’a aimé de bonne foi. Pour Hen- 
riette , je fuis prefque fûre qu’elle n’a 

écouté le Chevalier d’ïgby, ou k foi-difanc 
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tel , qne par défœuvrement. Il y a quel- 
que apparence que ces pauvres femmes 
n’auroient pas cédé fi-facilement, fi une 
perte confidérable ne les avoit forcées de 
recourir à leurs Amants ; leur vertu fut 
le prix de ce funefte bienfait. Des Let- 
tres que M. de Sauvebœuf a trouvée» 
par l’infidélîté d’une Femme-de-chambre , 
l’ont porté à enlever fon Epoufe , com- 
me je vous l’ai marqué au commencement 
de cette Lettre, & à en écrire une très- 
piquante à Viétoire , dans laquelle il la 
menaçoit de publier fes défordres. La 
tête tourna à cette pauvre femme en li- 
fant cette Lettre , qu’elle avoit reçue au 
moment où Sauvebœuf qnittoit Verfail- 
les; elle la communiqua aux deux An- 
glois : & comme d’Igby efl: paflionné pour 
Henriette, il n’eut pas plutôt découvert 
"que c’étoit aux Filles du Refuge de Rouen 
qu’il la conduifoit, qu’il réfolut de l’en- 
lever. Montaigu a offert à Victoire de 
fuivre le fort de fon Amie, & fans doute 
la crainte l’y a déterminée. Elle a publié 
chez elle qu’elle venoit d’apprendre que 
j’étois dangereufement malade , & eft par- 
tie fiiivie d’un feul Laquais , qu’elle alaiffé 
à Paris ; & s’étant fait amener des Por- 
teurs , elle leur a donné ordre , devant fes , 
gens, de fe rendre à notre Hôtel; ordre 
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qu’elle a apparemment changé, puiCque 
nous ne l’avons pas vue. J’ignore en quel 
lieu elle a joint les deux Anglois ; mais 
nous venons d’apprendre "qu’ils ont joint 
Sauvebœuf dans le bois du Pont de Lar? 
che , !& que Montaigu Payant apperçu à 
cheval à côté de la chaife , lui a brûlé la 
pervelle d’un coup de piftolet. Le Co.- 
cher a été laiffé pour mort, & n’a pu 
nous dire ce qu’étoit devenue Henriette 
à la vue de fon Epoux mort; il y a beau- 
coup d’apparence qu’elle ne s’eft pas amu^ 
fée à le pleurer , & qu’elle a fuivi fes af- 
faflîns. Ce n’ed; que le lendemain matin 
que le Domeftique ayant repris fes fens , 
a pu donner* quelques lumières fur cet 
événement , & encore font-elles bien foi- 
bles; car, comme je vous l’ai dit, il n’é- 
toit que depuis le foir au fervice de Pin- 
fortuné Sauvebœuf. On a mis toutes les 
Maréchauffées fur les traces des fugitifs ; 
mefures qu’ils rendront inutiles, ayant 
plus de vingt-quatre heures d’avance, & 
affez d’argent comptant pour fe procurée 
un palTage à quelque prix que ce fût : car 
outre les fommes qu’ils avoient fans dou- 
te , ils ont pris cent cinquante Ibuis au 
pauvre mort, & un fort beau diamant 
qu’il avoit , aufli-bien que fa montre. 
C’eft un bonheur pour nous qu’ils Paient 
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vol^ ; ils ne font point connus; & le nom 
de ces deux créatures n’a point été pro- 
noncé. Il queftion de fermer la bou- 
che à la confidente de Viéloire , fon in- 
térêt la rendra fidelle au fecret ; car elle 
a facilité l’enlèvement de quelques bijour 
4e prix chez fon Maître : on l’a même 
trouvé faille de quelque vaiflelle d’or; 
car elle devoit fuivre fa Maîtrefie. Voua 
.lentez qu’on ne lui fera grâce de la vie 
que pour étoufièr cette affaire , & qu’elle 
J'era renfermée pour le refte de fes jours. 
Ah î Madame , quel fort pour deux per- 
fonnes qui nous furent fi cheres! Com- 
ment ont-elles pu oublier ainfî ce qu’elles 
dévoient à Dieu, à leurs Epoux, à leur 
fang? Ces terribles événements m’ont tel- 
lement affeélée , que je crains de fuccora- 
bér fous l’impreffion douloureufe qu’ils 
tne caufent ; je crains aufli pour vous : 
& fi j’euffe pu vous dérober la connoif- 
fance de ces malheurs , je vous aurois 
épargné ce déchirement ; mais malgré nos 
foins, cette affaire peut éclater , & ilcon- 
venoit que vous fuffiez prévenue. 

Une longue maladie d*Emerance , met 
me interruption de cinq mois entre fes 
Lettres* : _ 
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DIX-SEPTIEME LETTRE. 

ÈM ER^NCE A LUCIE. 

J E ne me flattois pas d’être jamais ert 
état de vous écrire , ma diere Amie ; 
3 ai va le tombeau ouvert pendant près 
de quatre mois , & chaque jour paroiP- 
foit devoir être le dernier de ma vie. On 
ne m’a pas caché l’excès de votre fenfî- 
bîlité à mon égard , non plus que les in- 
juftes reproches que vous vous faifiez d’ê- 
tre la caufe de ma mort; je conviens que 
ma maladie a pu être hâtée de quelques 
jours par la terrible impreflion que me 
firent les funeftes nouvelles que vous me 
donnâtes ; mais le mal venoit de plus loin , 
& il y avoit déjà plufieurs jours que j’en 
leffentois les atteintes : je vous coraptois 
parmi les biens dont il falloir faire le fa- 
crifice au Seigneur; & fa niiféricorde efi: 
fi grande , qu’il avoit fortifié ma foiblefle , 
au point de ne fentir prefque pas üamer- 
tume de ces facrifices. 11 y a près d’un 
mois que je fuis tout-à-fait hors de dan- 
ger, mais fi foible que je penfe quelque- 
fois qu’il ne fera pas poffible de me re- 
mettre, Après cet exorde de ma main 
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pour vous tranquillifer, ma Fille va con- 
tinuer à vous apprendre des nouvelles ca- 
pables de faire fuccéder une grande con- 
îblation à une grande douleur. 


ANNETTE À LUCIE, 


Je vous aflure , Madame , que ma Mere 
n’auroit point éprouvé ces violentes agi* 
tâtions , fi j’en avois été la maîtrefle : 
mais malheujeufement elle traverfoit le 
veftibule pour aller au jardin, lorfque l’é- 
norme paquet que je vous envoie efl: ar- 
rivé ; & quand elle a vu qu’il venoit d’An- 
gleterre., il ne nous a pas été poflîble de 
l’engager à en différer la leéture. Elle dit 
qu’elle efl de la nature de ces poiflbns 
qui ne font bons que dans une eau très- 
agitéç , & que fa maladie a été caufée 
par lés fenfations agréables qu’elle n’a pas 
eu la -force de foutenir, parce qu’elle en 
étoit déshabituée. Je vous- envoie la co- 
pie de la Lettre ■ que renfermoit ce pa- 
quet j & je fuis bien fûre que vous mê- 
lerez vos larmes avec celles dont Je l’ai 
Uempée en l’écrivant. 
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DIX-HUITIEME LETTRE* 

VICTOIRE A ÉMER/INCE. 

C E n’ell point le fouvenir des bontés 
que vous eûtes pour moi, qui me 
donne la hardiefle que j’ai de vous écri- 
re , Madame ; je fens trop que l’horreur 
que je vous ai infpirée , doU prévaloir fur 
tout autre fentiment, C’eft l’obéiffance 
que j’ai vouée à celui dont Dieu s’eft 
fervi pour m’ouvrir les yeux , qui me 
force à vous tracer le tableau de mes dé- 
fordres & du jufte châtiment dont la Juf- 
tice divine les a punis» Peut-être les ex- 
preflîons de mon repentir feront- elles 
naître en vous quelque fentiment de pi- 
tié ; peut-être Dieu , qui femble me re-* 
garder avec miféricorde, vous excitera- 
t-il à me prêter la main pour fortir de l’a- 
byme affreux dans lequel je me fuis pré- 
cipitée, & où la nialheureufe que j’ai fé- 
duite , femble être plongée fans retour. 

Je ne vous trom pois pas, Madame-, 
îorfque je vous écrivis auflî-tôt après mon 
mariage, que j’étoîs fortement détermi- 
née à ne m’écarter jamais du chemin de 
la vertu : hélas ^ Je l’aimois encore , mais , 
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pauvre abufée, je croyois que cet atta- 
chement avoit fes racines dans mon cœur , 
& que je poiivois la conferver par mes 
propres forces; je croyois qu’elle étoit 
compatible avec l’amour des plaifirs dont 
j’étois pofTédée ; & lorfque Madame de 
Villeneuve & vos Lettres eflayoient de 
me défabufer d’une erreur qui devoir cau^ 
fer ma perte , je me riois de vos craintes% 
& j’avois la témérité de les traiter de vi- 
fions de Dévotes , occafionnées par la pe^ 
titeffe de l’efprit ; je me croyois fupé- 
rieure aux dangers dans le temps où j’a- 
vois déjà fuccombé , & je ne voyois pas 
que l’ambition , & mille autres palTions 
auxquelles je me livrois , avoient déjà 
éteint en moi l’amour que je devois à 
mon Dieu. Je dois vous marquer tous 
les degrés de ma chûte , on m’en impofe 
,1a loi. Je commençai par remplir avec 
dégoût des devoirs de religion que j’a- 
vois pratiqués jufqu’alors avec fidélité; 
plus d’attention dans la priere ; plus de 
retour vers Dieu. J’abandonnai bientôt 
des exercices qui devenoient chaque jour 
plus pénibles ; d’ailleurs, la foi, quin’é- 
toit pas encore éteinte en moi,, me for- 
çoit à trembler malgré les efforts que je 
faifois pour écarter fon flambeau ; & com- 
me un nouveau Jonas , je cherchois à fuir 
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la préfence du Seigneur , qui me pourfui- 
voit fans cefle. Les difcours empoifon- 
nés des femmes que je commençoîs à 
fréquenter, affoiblirent mes lumières; ou 
plutôt , elles y fubftituerent de faufles 
clartés. On me répétoit fans cefle que 
Dieu étoit trop bon pour nous punir 
éternellement d’avoir fuivi un penchant 
qu’il avoit mis en nous ; je parvins à dou- 
ter : le befoin que j’avois de croire ces 
impiétés pour jouir en paix des plaifîrs , 
aida à la convidion. Je perdis la foi,. du 
moins elle fe réfugia dans le plus intime 
de mon ame ; & comme il en fortoit de 
temps en temps des éclairs qui m’appor- 
toient une clarté importune, j’accumu- 
lai diflipation fur diflipation, pour me dé- 
rober à ces retours défefpérants pour ceux 
qui . font déterminés à n’en point profi- 
ter, Je vous ai dit que j’avois perdu la 
foi , je me trompe ; je connus qu’elle 
étoit encore bien vive dans le temps où, 
pour accomplir le précepte , il eût fallu 
approcher des Sacrements : l’horreur du 
facrilege me faifit, & je me précipitai, 
pour ainfi dire, hors de l’Eglife, où je’ 
m’étois rendue pour tromper les hom- 
mes par cette apparence de Chriftianif- 
me. Hélas ! la miférable Henriette refufa 
de fuivre mon exemple ; un malheureux 
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f. refpeâ: humain , la crainte des difcours 
if du monde l’engagèrent au facrilege; & 
i depuis cet înftant fatal , plus de remords, 
il Cette femme , que j’avois comme entraî- 
‘j née avec violence dans la voie de l’ini- 
I quité , y marcha d’un pas ferme , & fut 

i la première à fe moquer d’un relie de 

i terreur qui me faififlbit à la vue de cer- 
taines démarches. Je vous l’avouerai , 
i Madame, fon endurciffement m’elfraya; 
, je fis quelques efforts pour me rappro- 
cher de Dieu , ils furent trop foibles ; & 
fatiguée des remords que je venois d’é- 
prouver , je fermai les yeux fur les fuites 
du crime. Vous le dirai-je , & puis-je l’é- 
crire fans mourir de douleur? ma pre- 
' miere chûte ne fut point l’effet d’une foi- 
bleffe ; je n’airaois point le Duc ; & fi je 
cédai à les pourfuites, ce fut pour forcer 
Dieu à m’abandonner par cette nouvelle 
offenfe. L’inconfiance de mon Amant 
me toucha peu ; & m’étant apperçue qu’il 
aimoit Henriette , j’eus la bafleffe de la 
folliciter en fa faveur, & fus encouragée 
dans le vice par la facilité avec laquelle 
elle s’y livra. Si je confervai quelque dé- 
cence, ce fut moins par égard pour une 
réputation dont je regardois le foin com- 
me une foibleffe , que pour augmenter 
de prix aux yeux des hommes, auxquels 
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j’euffe voulu plaire généralement. Je n’en 
avois encore aimé aucun , Montaigu me 
toucha; je' n’avois encore rien. vu de fi 
beau : il fortoit , difoitron , d’une famille 
illuftre , & fes biens étoient imraenfes ; & , 
pour me procurer le moyen de le voir 
fans contrainte , je l’engageai à fe lier 
avec mon Epoux & à fe rendre nécef- 
faire à fes plaifirs. Vous ne connoiflez 
pas , Madame , toute l’indignité du carac» 
tere de celui auquel j’avois lié mon fort^ 
- & l’intérêt de Madame de Villeneuve m’o- 
blige à vous le dévoiler. Le jeune Mar- 
quis faifoit une dépenfe qui excédoit de 
beaucoup fes revenus : fon bien étoit fiibfV 
titué, ce qui allarmoit fes Créanciers, 
qui ne vouloient plus fournir à fon luxe. 
Montaigu lui offrit une reflburce, qu’il 
failit avec avidité , & lui donna des moyens 
infaillibles de fe faire un revenu -fixe par 
le jeu ; ce fut pour être en état de pro- 
fiter de fes leçons , & le payer de fa com- 
plaifance à les lui donner , qu’il le pria 
de prendre un logement chez lui. Notre 
Hôtel devint un coupe-gorge, où plufieurs 
fortunes furent englouties ; & le rang que 
nous tenions dans le monde , éloignant 
. les foupçons, chaque jour nousamenoît 
de nouvelles dupes. J’eus d’abord une 
grande répugnance à employer l’artifice 
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au feu : peu à peu le befoin d’argent, 
que je prodigûois comme l’eau , m’enga- 
gea à étoulFer les fentiments d’honneur 
qui fe révoltoient contre une telle lâche- 
té. Le vice avoit rapproché de moi mon 
indigne Epoux; non qu’il m’eût facrifîé 
fes Maîtrefles ; notre union n’étoit qu’ex- 
térieure , & fervoit de couverture à mon 
défordre : il avoit trop befoin des talent» 
de Montaigu , pour refufer fon déshon- 
neur. J’avois été effrayée de me trouver 
greffe ; Montaigu ne fit que rire de mes 
craintes, & ne'douta pas que le Marquis ne 
confentît à paffer pour le pere de ce fruit 
de mon crime. Mon Epoux parut tranf- 
porté de joie à cette nouvelle , & promit 
de faire ce qu’on exigeoit de lui, à une con- 
dition qu’il vouloir m’expliquer lui-même. 

Je dois vous apprendre que le Marquis , 
il docile en apparence auxvolontésdefon 
refpedable Pere , n’àvoit vu fon mariage 
qu’avec défefpoir ; la fécondité de Lucie 
ÿ avoit mis le comble, & il avoit juré . 
fü perte. Il avoit deffein de m’affocier à 
fes criminels projets; & un état qui me 
mettoit abfolument dans fa dépendance, 
lui fit efpérer que je ne pourrois me re- 
fufer aux noirceurs qu’il projettoit. Il 
m’apprit qu’il avoit inutilement tenté de 
rendre fufpede la vertu de fa Belle*Mere , 
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& qu’il s’étoit ôté , par l’inutilité de cette 
démarche, la facilité de la faire périr , piiif- 
qu’une Femme-de*chambre, fur laquelle 
il comptoit , avoir été forcée de fe fauver. 
C’étoit moi qu’il devoir fiibftituer à cette 
femme ; & à l’occafion de mes couches 
& du baptême de mon Enfant, il efpé- 
roit faire périr Lucie &fa Fille. Ah! Ma- 
dame , quelque dépravé que fût mon 
cœur , il ne put fe prêter à un tel crime , 
& je ne pus cacher l’horreur qu’il m’inf- 
piroit. Le Marquis en conçut une telle 
rage , qu’il me maltraita cruellement, & 
peut-être ma vie eût-elle été eiL danger, 
fl mon Amant ne m’eût arraché de fes 
mains, -en lui promettant de me détermi- 
ner à ce qu’il exigeoit de moi. Ce n’étoit 
pas fon intention ; & plût au Ciel qu’il fe 
fût prêté à cet odieux complot! l’horreur 
qu’il m’auroit infpirée, m’a uroit fait faire 
des efforts efficaces pour me détacher de 
lui; car je me dois ce témoignage, que 
. la vue d’uiie mort cruelle n’auroit pas été 
capable de me faire concevoir l’idée mê- 
me de ce forfait. J’ai fu depuis que Mon- 
taigu ayant des raifopsde quitter la Fran- 
ce , & fouhaitant de m’aflbcier à fa fuite , 
n’étoit pas fâché de me voir dans la né- 
ceffité de fuir mon indigne Epoux; mais, 
il vouloit attendre que je fufîe débarrafl'ée 
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du fardeau que je portois. L’enlévemènt 
d’Henriette rompit. fes raefures ; d’Igby, 
furieux de fe voir arracher fa proie , ré- 
folut de périr s’il ne pouvoir la fauvér du 
châtiment que lui prépàroit Sauvebœuf. 

Il fe rendit chez Henriette ; & ayant ap- 
piâs d’un Domeftique le détail devront ce' 
qui s’étoit paffé , & que c’étoit à Rouen 
que fon mari la conduifoit , il prefla Mon- 
taigu de fe joindre à lui pour la lui arra- 
cher des mains. Je ne prétends point ex- 
cufer ma fuite par mes répugnances à un 
crimé qui m’alloit fermer toutes les voies 
du retour à la vertu ; il ell certain que & 
jè n’eufle été comme forcée de me foufl^ 
traire à la vengeance du Marquis, rien 
n’eût pu m’engager à une tel e démar- 
che ; mais en m’y refufant , je ne voyois 
qu’une mort certaine , ou un crime plus 
horrible que la mort : je me jettai donc 
tête bailTée dans le péril , non fans ver- 
fer une abondance de larmes. Montaign 
fe chargea d’une grofle fomme en or & 
de mes bijoux , & cela fut fait avec tant 
de diligence, que nous étions fur les tra- 
ces de Sauvebœtif avant fix heures du 
matin. Comme d’Igby connoiffoit cette 
foute i il régla tellement notre marche 
que nous ne devions joindre Sauvebœuf 
que dans un bois très-propre à exécuter 
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kur mauvais deflein. Je l’ignorois abfoltt- 
^ment, Madame; & on m’avoit fait pren- 
dre les devants avec un Doroeftique , dans 
une chaife bien fermée. Je n’éfois pas fi 
éloignée , que je n’entendifie le coup qui 
jûta la vie au malheureux Sauvebçeuf & à 
fon Cocher. Quelques minutes après 
vis apî>rocher une chaife d’où l’on tira 
Henriette évanouie ; on la mit à côté de 
moi , qui n’étois guère dans un meilleur 
itat , & ayant joint les deux ehevaux de 
fa chaife aux nôtres , nçus partîmes avec 
- une diligence telle que vous pouvez vous 
l’imaginer dans une occafion fi preflante- 
i#®Montaigu avoit fait prendre la Pofte à un 
.Val et-de-ch ambre , avec ordre de fe pour- 
voir d’une barque à quelque prix que ce 
fût : nous la trouvâmes prête à la pointe 
du jour; car nous avions marché toute la 
nuit. Henriette avoit repris fes fens , & 
marquoit moins de chagrin du meurtre 
de fon Epoux , que de joie de fe voir 
échappée à la prifon dont illamenaçoit; 
fon infenfîbilité me révolta , j’ofai la lui 
reprocher, & elle ne me répondit qu’eu 
m’accablant d’injures : je les méritois, 
fans doute ; j’avois creufé l’abyme qui 
s’étoit ouvert fous fes pas , ce qui ire 
m’empêcha pas d’être vivement offenfée 
lie la maniéré dont elle s’exprimoic. Le 
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péril commun put à peine nous réconci- 
lier , & ne le fit qu’en apparence. Cepen- 
dant le bandeau funefle que le.crime avoir 
fois fur,mesyeux4 coramençoit à s’éclair** 
f Ir : quoique je n’eufle rien épargné pour 
m’étourdir fur les fuites de la mort, je 
/us faille d’effroi lorfque je me vis expor 
fée fur un frêle bateau , qui n’auroit aflu- 
rément pas réfîffé à la moindre tempête. 

. Je jettai quelques regards fur ces temps 
heureux où , fîdelle à mes devoirs , la vue . 
de l’éternité n’avoit rien d’effrayant pour 
moi. Cette vue m’arracha des foupirs,& 
me fit proférer machinalement quelques 
paroles : Mon Dieu , ayez pitié de moi ! 
oh Ciel ! que vais-je devenir ? Ces bons 
mouvements ne s’effacèrent point avec le 
péril , cependant ils furent fans effet ; mes 
crimes étoient trop grands pour en efpé- 
rer le pardon , & ma malheureufe pailion 
pour Montaigu me faifoit regarder com- 
me impoffible l’effort qu’il eût fallu faire 
pour me féparer de lui : il y eut pourtant 
des inflants où j’eus quelques velléités ' 
de le tenter; & ii j’éuffe été fecourue, 
peut-être dès-lors aurois-je renoncé aii 
crime , quoique fans efpoir d’en obtenir le 
pardon. Henriette me bleffoit par l’air 
,de fatisfaéliori qui éclatoit fur fon vifa- 
ge; & ma trifleffe, qu’elle prenoit pour 
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un reproche , acheva de l’aliéner de fliol» 
Nous primes des appartements féparés 
en arrivant à Londres, & je ne la vil 
plus. La honte & la confufîon » autant 
que mon état , & l’ignorance de la langue ^ 
m’engagerént à ne pas fortir de la mai- 
fon que Montaigu m’avoit abandonnée , 
fous prétexte qu’il étoit forcé de loger 
chez le Duc fon pere ; je n’avois aucune 
occafion d’éclaircir la vérité à cet égard , 
puifque je ne pouvois expliquer mes be- 
foins que par fignes. Ahi Madame, je 
bus en cet état jufqu’à la lie , l’amertu*. 
me du calice de l’iniquité ; cependant ce 
u’étoit encore que le prélude de mes malr 
heurs. Mon Hôtefle ayant pris une fer- 
, vante Françoife pour être mon interprè- 
te , j’appris d’elle ^que le Duc n’avoit 
qu’un fils , qui étoit aéluellement à Lon- 
dres; cette fille le connoiflbit, & me fit 
comprendre que j’avois été féduite par 
un impofteur , quf s’étoit paré d’un faux 
nom. Je ne pus m’empêcher de lui en 
faire des reproches ; & foît qu’il en fût 
piqué , foit que , dégoûté de moi , il eût 
déjà formé le deflein de m’abandonner i 
il e,ut la cruauté de le faire , & de. m’en- 
lever tout ce que jîavois; & cela dans 
un temps où je n’attendois que le mo-. 
ment de mettre au monde le malheureux 
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froit de mon crime. La femme qui m'e 
logeoit , & qui étoit de celles qui ne prê- 
tent leur fecours à l’iniquité qu’à pro- 
portion du profit qu’elles en efperent, 
me dit durement qu’elle venoit d’appren- ' 
dre que je n’étois point la femme de 
M. Couper , ( c’étoit le nom qu’avoit 
prjs mon perfide,) que fa maifon n’étoit 
point faite pour une femme de ma forte ^ 

& qu’il falloir en fortir fur le champ. Je 
me jettai à fes pieds, pour la conjurer de 
me laiffer occuper un coin de fon gre- 
nier jufqu’à ce que je fufle accouchée J 
rien ne put attendrir cette ame barbare: 
fa fervante eut plus d’humanité, elle me 
conduifit dans un quartier fort éloigné , 

& habité par des gens pauvres, & me fit 
prélent d’une demi-guinée , qui étoit tout 
ce qu’elle pofTédoit. J’avois encore un 
louis , &. je me flattois que ces deux fem- 
mes réunies pourroiertt fuffire aux fraix 
de mes couches. Je fus en effet fi mal 
fervie, & je manquai fi abfolument de 
tout, que je ne conçois pas qu’on en eût 
dépenfé la moitié; cependant la harpie 
qui me, louoit .un grenier & un méchant 
grabat , me préfenta un Mémoire par le- 
quel je lui étois redevable de cinq gui- 
nées , & me piejQTa brutalsiQeDt de la fa- 
tisfaire. 
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Je ne vous ai rien dit de mes triftes pen- 
ftes à la vue du malheureux enfant que 
je mis au monde : il me fembloit que je 
ne pourrois le regarder fans horreur, & 
j’avois confenti au deflein qu’avoit l’Hô- 
telTe, de l’expofer. Hélas! à peine fut-il 
entre mes bras , que mes entrailles s’é- 
murent en fa faveur ; je le baptifai de ma 
main , car il étoit très-foible ; & la mal- 
heureufe , qui m’avoit accouchée , n’a- 
voit pas daigné lui rendre ce fervice, & 
m’avoit dit que je le porterois , fi je vou- 
lois, à l’Eglife, quand je ferois. relevée. 
Mon Hôtefle n’avoit pas d’idée de la ma- 
niéré dont il falloit adniiniftrer ce Sacre- 
ment , dont on pouvoir fort bien fe paf- 
fer, félon elle, & ne voulut jamais ap-» 
peller un Prêtre Catholique : je fus donc 
réduite à lui rendre ce fervice ; & (i ce 
pauvre innocent fut baptifé d’eau , elle 
fut mêlée avec celle de mes larmes , qui 
couloient avec abondance. A peine en 
eus-je fait un enfant de Dieu , qu’il me de- 
vint cher, je ne voulus jamais permettre 
qu’on l’expofât; il me fembloit que j’é- 
tois deux fois fa mere depuis que je l’a* 
vois baptifé , & que cette cérémonie fa- 
crée étoit un engagement que j’avois pris 
avec le Ciel, pour l’élever dans la Foi 
de fes Peres. 11 y avoit un mois que j’é- 
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tois accouchée 5 j’avois conjuré mon Hô- 
tefle de m’accorder ce délai pour la fa- 
tisfaire ; je voulois porter mon enfant à 
Montaigu , & l’attendrir pour cet inno- 
cent, afin d’en obtenir quelques fecours; 
s’il demeuroit inflexible, j’étois détermi- 
née à me jetter aux pieds d’Henriette , qui 
étoit , difoit-on , dans une fituation bril- 
lante : mon propre befoin n’auroit pu m’a- 
baiflfer à cette démarche , dont j’aurois dé- 
voré l’humiliation en faveur de mon Fils. 
, Vains projets ! J’appris la veille du jou^ 
auquel je devois fortir, une nouvelle qui 
me glaça d’effroi , & qui m’ôta tout ef- 
poir. Mon Hôtefle , qui étoit fille de Fran- 
çois , m’avoit invitée à defcendre de mon 
grenier pour eflayer mes forces ; & l’ef- 
poir d’étre payée le lendemain, l’avoit 
mife de bonne humeur : elle m’invita à 
manger avec elle , & m’y força même ; caf 
dans la miférable fituation où j’étois ré- 
duite , j’avois à peine le courage de penfet 
à prolonger ma vie , que je ne foutenoiS 
que par pitié pour mon Fils. Pendant que 
nous dînions, la Servante, dont j’ai par- 
lé , entra avec précipitation , & me pria 
de remonter avec elle , parce qu’elle avoit 
quelque chofe à me dire. Je n’avois , ce 
femble, aucun malheur à craindre, puif- 
que j’avois eûuyé tous les traits dufort^ 
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je frémis pourtant, & je preffentis une 
nouvelle accablante : elle ne pouvoir l’être 
davantage. Montaigu , Ton Ami , & la mal- 
heureufe Henriette , avoient été arrêtés le 
matin & traînés dans un cachot. Ce mi- 
férable objet de ma palfion avoit étéMaî- 
tre-d’Hôtel d’une Dame à laquelle il avoit 
volé deux cents mille livres : comme dix 
. ans s’étoient écoulés depuis ce vol , & 
que cette Dame vivoit à foixante milles 
de la Capitale , il s’étoit flatté d’y pou- 
voir refter en fûreté. Malheureufement 
pour lui , fa Maîtrefle étoit venue â Lon-* 
dres pour quelques affaires, & l’ayant re- 
connu au Speétacle , l’avoit fait arrêter 
avec d’igby , qui étoit complice de cç vol ; 
Henriette avoit été arrêtée par précau- 
tion , comme une miférable qui pouvoir 
bien être complice des crimes par lefquels 
ôn fuppofoit qu’ils s’étoient enrichis , car 
ils faifoient groffe figure. CetteFille, en me 
racontant cette, terrible aventure , m’ex- 
citoit à me fauver fî je me fentois coupa- 
ble , & finit en s’excufant de me voir da- 
vantage , de peur de fe trouver mêlée dans 
lune fî mauvaife affaire. Lorfqu’elle fe fut 
retirée, & que je fus abandonnée à moi- 
môme , je vis d’un coup d’œil tout ce que 
j’avenir pouvoir m’offrir de terrible : le 
défefpoir s’empara de mes iens > & après 
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tivoir ievé les mains & les yeux vers, îe 
Ciel, je pris un couteau, rélblue de ter- 
miner tout-à-coyp mes malheurs & ceux 
de rinnocerite créature pour laquelle j’a- 
v.ois confenti à vivre. Je lui donnai le 
dernier^baifer je levai un bras parrici- 
de,: dans cet inftant funefte il ouvrit les 
yeux, qu’il, fembla fixer fur moi; le cou- 
teau me tomba des mains , à je me jettai 
à genoux fans favoir ce que je faifois , & 
en accablant mon Fils de mille baifers. 
Mon Hôtefle me furprit en cet état ; elle 
étoit accompagnée d’un homme afiTez bien 
fait , qu’elle me dit être le Propriétaire 
de fa^maifon , & ;qui venoit chercher fon 
joyer. Il recula d’effroi à*la. vue de l’infr 
trument fatal de mon défefpoir , qui étoit 
^ côté de moi, & parut attendri de ma 
iituation. Je réponds du loyer de cette 
Dame , dit-il à l’Hôteffe , & je vais vous 
en donner quittance,; enfiiite il me pria 
jionnêtement de me relever , & après m’a- 
yoir mis deux guinées dans la,main,il 
fortit en medifant quej’aurois(iefes nou- 
velles. Je fuis perfuadée: que je ne dus ce 
premier fecours qu’à l’humanité de cet 
homme ; mais , Madame , mes' regards 
font empoifonnés , & femblent porter dans 
l’ame de ceux qui m’envifagent , le noir 
venin & la corruption de mon cœur. K 
Tome IL H 
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me vint voir les jours fuivants j’eus lé 
malheur de lui plaire à un tel point, qu’il 
me propofa de m’époufer fi j’étois libre* 
Comme la femme chezquijelogeois n’a-* 
voit aucune coniioilîance de mes ^affai- 
res , il me prenoit pour ce que j’étois eh 
effet, pour une mirérabieiqui n’étoit de-i 
venue Meré qu’aux dépens de la vertu ^ 
& qui de voit recevoir à genoux lapropo- 
fition qu’il lui faîfoit. Il ne fùî point re- 
froidi en apprenant <iue j’étois mariée î 
& me propofa de m’affurer une fubfiftance 
honnête *fi je voulois le recevoir à titre 
d’Araant: La vue de mon Enfant iprêtoit 
de nouvelles forces à la tentation , & ii 
éft furprenant qu’après tant de crimes je 
refufaffe de commettre celui qui devenoit 
abrolument néceffaire à ma confervation* 
C’étoit vous , ô mon Dieu ! qui me forti- 
fiiez dans ce moment , & qui augmentiez 
dans mon ame le dégoût qu’elle avOit 
conçu du vice! Mon Amant, qui étoit 
un homme du commun', quoique riche , 
ayant perdu l’efpérance de m’attendrir par 
fes bienfaits , réfcrlut d’employer la terreur 
pour me fubjuguer : je lui devois douze 
guinées; il obtint un ordre pour me fairè 
emprifonner, & je fus traînée avec ignof 
minie dans un'lieu que jénepuisme rap- 
pelkr fans hofreuri C’écoit une chaiijbrc 



î à Luçle, . . iy'% 

fcaflTe', fl humide,, que je n’y eus pas lefté 
trois heures fans fentir mes habits mouil- 
lés; les fenêtres grillées n’a voient;. rien 
pour les fermer , &un vent de Nord ayant 
fuccédé à la ploie , je devins ji roide dè 
froid . que je ne pouvois -me remuer. Je 
n’avoîs’ pour compagnie dans ce cachot 
que deux femmes, dont une devoir être 
pendue à la première ceflion , & l’autre 
tranfporfée ; pour des meubles , il n’y en 
«voit aucuns , pas ;même une poignée 
de paille pour fe coucher- Je mis mon 
iËnfant dans mon corfet, que je laifiaî 
par-delTus lui , & je me réfugiai dans je 
coin le. moins exp.ofé au vent; j’en fus 
chalTée! par mes deux compagnes , qui 
tn’appelloient chienne de Françoife : c’é- 
toit tout ce. que j’entendois dés injures 
qu’elles, me diîbient. Sur le foir elles bu- 
rent beaucoup d’eau-de-vie, qui. les mit 
■de bonne humeur ; elles m’en of&irehts 
■& comme je leur;fis entendre par fignes 
que je ne l’aimois*pas , elles me donnè- 
rent unmorceau de pain ^ que je dévorai., 
•car il y avoit vingt- quatre heures que je 
n’avois mangé. Je ne dormis pas toute la 
jiuit.; & le lendemain ayant voulu chan- 
ger mon enfant, fa beauté attendrit ces 
âmes barbares ,, elles l&càreflerenf, de- 
ioanderent une foïte de bouiUic.faite avec 
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du pain, qu’il mangea avec avidité, car 
•le lait m’avoit manqué ; & pendant trois 
jours qu^elles refterent dans ce cachot, 
je ne vécus que de ce qu’elles me don- 
iierent. Elles en foftirent pour fubir leur 
" arrêt, dont je h’avois que le foupçon; 
celle tjui devoir être tranfportée j m’ayant 
fait figue que Ta compagne feroit pendue , 
ce qui m’avoit pénétrée d’horreur. Je ne 
vous dirai pas que cet état , quelque trille 
qu’il dût me paroître, fut le plus péni- 
ble de ceux que j’aie éprouvés; non. Ma- 
dame , le repentir de mes fautes commeà- 
çoit à prendre aflez dé forcé pour m’enga- 
ger à me foumettre fans murmure. Il m’en 
ïallut une bien fupérieure à la mienne j 
pour fupporter la derniere peine que j’é- 
tois^deftinée à fubir. Il n’y avoit pas une 
, demi-heure que j’étois feule, lorfqu’oii 
sapporta dans mon cachot une femme éva? 
3iouie;ah! Madame,' lesparoles me man- 
quent pour vous exprimer ce que je de- 
vins lorfque - je reconnus là .malheureufe 
rHenfiette. Elle avojt ‘été déchargée par 
le môme jugement qui avoit condamné 
à mort Montaigu & d’Igby; & la cOn- 
•noifl’ance qu’elle avoit des crimes de ce 
• dernier., n’ayant pu' l’en détacher j elle 
ne l’avoit quitté -qu’au momeüt où il al- 
ioit fubir fon arrêt j & s’étoit. évanouie 
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en lui difhnt le dernier adieu. Ceux<qui 
l’avoient apportée dans ce lieu , commen- 
cèrent à me donner meilleure idée de l’hu- 
manité des Anglois, que je n’en avoiseii 
jufqu’alors ; & etl'eélivement , je n’avoi« 
vu , pour ainfi dire , que la lie de la Na- 
tion. Ils recoururent ma miférable cora- 
pagne-avec toutes les marques d’une ten- 
dre compaflion ; & pendant que quelques- 
uns d’eux lui faifoient fentir des fels , une 
femme alfez bien mife s’étant approchée? 
de moi y qui étois à genoux fondante en 
larmes, me fit figne de lui donner mon 
Enfant, ou plutôt le prit de mes bras, 
& le carefla beaucoup ; en même-temps 
elle dit quelques mots au Guichetier , "qui 
apporta une grofle botte de paille , qu’elle, 
paya. Depuis que j’étois dans ce lieu d’hor- 
reur, je n’avois fait aucun effort pour 
chercher à être entendue, non plus que 
pour avoir des lumières fur le fort des 
complices de mes crimes ; j’avois à cet 
égard étouffé une curiofité qui auroit pu 
me perdre, fans leur être utile. A la vue 
d’Henriette mourante, toute ma prudence 
m’abandonna ; & , fans réfléchir fur les 
conféquences terribles qu’on pourroit ti- 
rer de ma connojffance avec elle , je fai- 
fois des plaintes ü douloureufes, qu’il 
étoit aifé de voir lé tendre intérêt que 
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|e prenois à cette infortunée. La femme 
qui tenoit mon Enfant en fut attendrie, 
& me demanda en François fi je la con- 
noifibis. Ah 1 Madame , lui répondis-je , 
en joignant les mains, c’eft la meHleürè 
de mes Amies, qui n’étoitpas née, non , 
plus que moi, pour éprouver ces hor- 
reurs. Je n’en pus dire davantage ; Hen- 
riette ouvrit les yeux , & je fus le premier 
objet qu’elle apperçut. Ma pofture , les 
pleurs que je verfois, lui perfuaderent 
que c’étoit la compaflîon que j’avois de 
fes malheurs , qui m’avoit conduite dans 
çe cachot; elle en fut touchée, & me 
tendant la main , je me jettai à fon col, 
& l’arrofai de mes larmes. Au milieu de 
mes tranfports, je m’apperçus que cette 
feene douloureufe attendrifloit les fpeéta- 
teurs. Un homme de ceux qui avoient 
aidé à tranfporter Henriette , lui dit , en 
elTuyant fes yeux, d’avoir bon courage, 
puifqu’elle étoit innocente , & me de- 
manda fi j’étois aceufée de quelque cri- 
me. Ah! lui répondis-je, je ne fuis ici 
que pour dettes; mais. . . . j’allois dire, 
je mérite d’y être; la cfainte de refroidir 
la pitié de ces gens , me retint. La femme 
qui tenoit mon Enfant , ayant appris que 
je ne devois que douze guinées, me dit 
qu’elle alloit trouver fa Maîtreffe ,-qui étok 


Diginzed b, CÙ)bglc 



^ ^ à- Lucie, • - yir^ 

une-Dame très-chafitable, & qu’elle ef- 
péroit que je ne coucherois pas dans ce 
lieu. J’ai fu depuis , que cette Dame , qui 
fait un grand nombre de bonnes œuvres, 
avoir envoyé , par cette Femine-de-cbara- 
bre, quelques aumônes aux Prifonniersi 
& qu’ayant appris que je ne parlois pas 
un mot d’Anglois , elle avoir eu la cuiio- 
iité de me voir. Elle nous fit apporter à 
manger , & nous quitta avec promelTe de 
s’intérelTer pour nous : on lui dit qu’il 
lî’étoit queftion que de moi, puifqu’Hen- 
fiette étoit libre; mais ma compagne té- 
moigna qu’elle vouloir relier quelques 
heures avec moi , & on nous laifla feules. 
Comme toutes ces perfonnes fortoient, 
un homme s’approcha de moi, &me de- 
manda fl j’étois une Françoife réfugiée: 
non, Monlieor, lui répondis-je , nous forar- 
mes Catholiques-Romaines. Il.fe retira 
avec les autres, mais il ne lesfuivit qu^ 
quelques pas j & rentra tout aulîi-tôt ; car 
ma miférable demeure étoit de plein-pied 
^ une petite cour , où on m’avoit dit que je 
pouvois me promener, & je n’étois point 
enfermée. Un des Guichetiers , auquel il 
donna quelque chofe, apporta, trois chair 
fes, & cet liorinôte homme nous invita 
de nous ymfleoir ; je defirois d’entretenir 
feule ma mallieureufe compagne , & i’al- 
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Oois le prier de fe retirer , lorfqti’il nous 
dit qu’il avoir l’honneur d’être Prêtre , & 
qu’en cette qualité’, il nous ofFroit toute 
)a confolation & tous les fecours qui dé- 
pendoient de fou miniftere. Ah ! Mon- 
îieur, lui dis-je , plût au Ciel que je fufle 
encore en- état de pi^ofiter de ce que vous 
m’ofFrez! mais il e fl des crimes dont on 
ne revient point , & les miens font de telle 
nature , que je ne dois plus efpérer de 
miféricorde, Réfervez vos foins & votre 
zele pour Madame ; elle efl mille fois 
moins coupable que moi , qui l’ai perdue : 
fans doute Dieu aura égard à fa foibleiFe; 
& fl je la' vois rentrer dans le chemin de 
la vertu , que je me fuis fermé pour ja- 
mais , il me femble que j’en deviendrai 
moins miférable. Ce bon Ecdéfiaftique 
fentit Ton zele s’enflammer en m’écou- 
tant , & me peignit la miféricorde de Dieu 
avec des couleurs lî vives , qu’il fit renaî- 
tre l’efpérance au fond de mon cœur; je 
tne jettai à fes pieds, & j’aurois voulu, 
dès l’inflant, lui faire l’aveu de tous mes 
défordres : il me pria de le différer pour 
un moment plus tranquille. Henriette 
avoit paru touchée, & promit à notre 
Ananie de fuivre fes confeils : certaine- 
ment elle éfoit fincere; & rSccléfiafti- 
que nous ayant quittées après nous avoût 
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drtnné fon adreffe , & m’avoir promis de 
me revoir le lendemain , je pris autant 
d^j^in de foutenir ma malheureufe Amie 
dafl^ fes bonnes réfolutions, que j’en avois 
pris à la perdre. Mais les falutaires vé- 
rités dont je m’efforçois de la pénétrer, 
perdoient leur force en fortant de ma bou- 
che impure ; elles ne firent fur elle qu’uno 
imprelTion momentanée , & trop foible 
pour la foutenir dans la violente tenta- 
tion qu’elle étoit au moment d’éprouver. 

La Femme-de-chambre qui avoit été li 
émue de notre fîtuation , rencontra au 
fortir de la prifon un vieux Géntilhom- 
me dont elle avoit été Femme-de-cliarge ; 
elle étoit fi pleine de ce qu’elle venoit de 
, voir, qu’elle lui en fit une peinture très- 
pathétique. Ce vieux pécheur s’imagina 
que des femmes réduites à une telle mi- 
fere, feroient de bonne compofition, & 
fut fur le champ chez une Veuve qui étoit 
dévouée à fes plaifirs , & lui expliqua fes 
intentions. Cette femme , dont la- pliy- 
fionomie étoit bien trompeufe , vint à la 
prifon fur le midi , fous prétexte de nous 
apporter quelque fecours. Je m’apperçus 
qu’elle nous examiiioit atterttivement , & 
je l’attribuai à une fimple curiofité trèsr- 
naturelle en ces circonftances. Heureii- 
femeut pour moi mes longues fouffraii- 
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ces avoîent bien altéré la beauté qui m'ît- 
voit été fi funefte; car, hélas! peut-être 
euffé-je été auffi foible qu’Henriette^|Ce 
fut ma pauvre Amie qu’elle crut anez 
belle pour plaire à celui dont elle étoit 
Agente, & déguifant adroitement Tes mo- 
tifs , elle lui dit qu’une Dame Françoife, 
touchée de fes infortunes , l’avoit^ char- 
gée de lui offrir un afyle» Je l’ai dit , 
cette femme avoit un air de fagefle bien 
capable d’en impofer ; & fon difcours 
avoit été fî fage & û mefuré , que de plus 
habiles que nous y auroient été trom- 
pées. Je confeillai donc à Henriette de 
profiter d’une offre pleine de bonté , & 
je ne pris d’autre précaution que de prier 
cette femme de me donner fon nom & 
fon adrefle ; elle le fit fans aucune diffi- 
culté, & je ne me doutai pas qu’elle me 
trompoit en me donnant un faux nom. 
Quelques heures après je vis paroître la 
Femme-de-chambre qui vint m’annoncer 
que j’étois libre, & qu’outre la fomme 
principale , il en avoit coûté trois louis 
ù fa Maîtrefle pour les fraix du Geôlier. 
Comme j’étois extrêmement foible, elle 
prit un Fiacre , & me conduifit chez Mi- 
lady G***, ma libératrice. Cette Dame 
quittant une grande compagnie qui étoit 
chez elle , vint dans une chambre où on 
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i»*avoit fait entrer, me 'Üemanda fi j’é- 
tois capable de travailler; & lui ayant 
répondu que je fa vois très-bien faire le 
linge, promit de me revoir, & de me 
faire avoir de l’ouvrage : elle prit mon 
Fils, fe récria fur fa beauté, &,rae pria 
de le lui confier un moment ; elle le porta 
à fa compagnie , & de quinze perfonnes 
dont elle était compofée , il n’y en eut 
^ pas une qui ne donnât fa guinée. Elle 
me rapporta cette fomme , & me congé- 
dia , après avoir ordonné à fa Femme-de- 
chambre de me chercher un petit loge- 
ment. Je ne vous dis rien de ma recon- 
Boifiadce , mes larmes l’exprimerent plus* 
que mes paroles; & ce n’étoit pas la feule 
gratitude qui les faifoit couler : la géué- 
rofité de cette Dame & de fes conyives 
me rappelloit le honteux ufage que j’a- 
vois fait de mes richeffes. Que ferois-je 
devenue fi tous les cœurs avoient été aulli 
durs que le mien ? Lorfque je fus feule 
dans ma chambre, mon premier mou- 
vement fut le regret de m’ètre féparée 
d’Henriette, avec laquelle j’euffe voulu 
partager la petite fomme que je venois 
de recevoir. J’ofai, moi criminelle, de- 
mander pour elle un fincere repentir de 
fes fautes , auflî-bien que des miennes , 
& je paiTai le refte du jour dans cet exer- 
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cice. Ail !' Madame , que les miféricorde? 
du Seigneur font 'grandes! Il daigna me 
confoler : je crus entendre au fond de 
inon cœur une voix qui m’afluroit de 
mon pardon ; & en même temps je con- 
çus un fi vif repentir de mes fautes , que 
mon cœur fembloit prêt à fe fendre. 
Quoique le fommeil eût fui de mes yeux 
deptlis long-temps , je ne pouvois me ré- 
foudre à quitter la priere, où je trouvois 
mille fois plus de douceur que je n’en 
avois jamais goûté dans les plaifirs du 
monde ; cependant la nature épuifée fuc- 
comba, & .je fus fotcée de prendre quel- 
ques heures de repos. Dès le lendemain 
matin je courus chez l’Eccléfiaftique dont 
j’avois ' l’adrelTe , & je dépofai dans fon 
fein le poids énorme dont j’étois acca- 
blée depuis fi long-temps : il efl le feul 
auquel j’ai déclaré mon nom & mon état j 
mon refpecl: pour ma famille, & encore 
plus pour celle dans laquelle j’ai eu l’hon- 
neur d’entrer, m’adropofé un fllence que 
je n’ai pas rompu, môme par rapport à 
ma bienfaiélrice. - , 

Je fis part à mon ConfefTeur de ce qui 
étoit arrivé à Henriette , que je me crus 
obligée de lui faire connoître,'& il me 
promit de la voir le môme jour. Tranquille 
de ce côté-là , je donnai le refte du jour à 
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la pnere , en attendant le moment où Ml- 
lady G** * me fît;, appeller. Ce fut fur les 
trois heures , & je la trouvai à fa toilette» 
J’avois été tentée de faire la mienne; on 
avoit retiré des mains de mon Hôteffe 
quelques habits dont j’eufle pu faire ufa- 
ge, & ma miférable vanité me fuggéra 
qu’en plaifant aux yeux de cette Dame ,• 
rintérefferois davantage fon cœur. J’eus 
norreur de cette penfée ; il appartenoit 
bien à une infâme créature telle que j’é-, 
tois, de chercher encore à intéreflèr; je 
me fentois digne du mépris & de l’horreur 
de toutes les créatures, & il me ferabloit 
que j’aurois eu quelque fatisfaélion à m’y 
voir expofée. Malgré le défordre de mes 
habits , on voyoit qu’ils avoient été beaux,- 
& une femme du commun n’en pouvoir 
porter de telle forte : Milady le remarqua ; 
& pleine d’humanité, elle ne voulut paS; 
appefantir les maux d’une perfonne qui 
paroiffoit au-delTus de fon état préfenc,- 
par des maniérés hautes ; elleme força de, 
m’affeoir, & ayant fait retirer fa Femme-, 
de-chambre , elle me demanda avec dou- 
ceur qui j’étois. Charmée de trouver cette 
occafion de me rendre juftice , je ne ba-, 
lançai pas à lui répondre : Une miféra-, 
ble, que vous -ne foufFririez pas en votre, 
préfj^Qce 7 & dont vous auries horreur 
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fi vous la connoiffiez , Madame. C’en le 
vice qui m’aprécipitée dans l’afFreufe fitoa* 
tion dont votre charité m’a tirée ; & mes 
défordres font tels qu’ils me forcent à yous 
cacher mon nom , pour ne pas déshono- 
rer ceux auxquels j’ai l’honneur d’appar- 
jenir. Mes* larmes couloiént avec abon- 
dance, non de la peine que me caufoit 
l’humiliante confeffion que je vénois de 
faire , mais de m’être mjfe dans le cas 
de ne pouvoir répondre autrement fan» 
blefler la vérité. Cette Dame , loin d’être 
rebutée en apprenant la caufe de mes mal- 
heurs , s’attacha à me confoler , & me de- 
manda fi je n’avois aucune reflburce du 
côté de mes parents. Je fuis prefque fû- 
re, lui répondis-je , de l’indulgente cha- 
rité d’une Belle-Mere , qui fut autrefois 
mon Amie, & qui, auffi jeune que moi» 
a confervé dans le grand monde la vertu 
la plus pure. J’ai eu auffi une Amie, qui 
fans doute ne me refuferoit pas fon fe- 
cburs ; mais le moyen de déchirer leurs 
céeurs en leur apprenant mes' défordres i 
Hélas, repris-je douloureuferoent , elles 
ne les connoiffent que trop ,. & peut-être 
ont-elles fuccombé fous la douleur qu’a 
dû leur caufer ma fuite. Raflùrez-voûs à 
cet égard, me dit Milady;. votre repen- 
ti* me paroît fi fincere, qu’it doit les for- 
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cer à vous rendre leur tendrefTe : je vous 
confeille de leur écrire. Au refte', quel- 
que parti que vous preniez , j’aurai foin 
de vous ; voyez ce qui pourroit vous con- 
venir , & comptez fur ma bourfe & mon 
crédit. Au-lieu de répondre à cette Da- 
me, je me jettai à genoux, & j’adrelTai 
mes aélions de grâces au Seigneur , qui 
•me ménageoit un afyle : enfuite je lui an- 
nonçai qu’étant Catholique , le feul parti 
qui me Gonvenoit, étoit une maifon de 
pénitence où je pufle expier mes fautes ; 
qu’une feule chofe m’empêchoit de pren- 
dre ce parti , & c’étoit le foin de mon Fils 
qne je ne pouvois me réfoudre à aban- 
donner. Je lui demandai quelques jours 
pour me déterminer, & cela pour avoir 
le temps de cdhfulter mon Confeffeur. Je . 
le vis le lendemain ,- & il m’apprit qu’il 
avoit paffé le jour précédent à chercher 
Henriette, & que la femme dont j’avois 
le nom étoit abfolument inconnue dans le 
quartier qu’elle avoit indiqué. Comme il 
ne pouvoir douter qu’elle n’eût cherché à 
refter inconnue , cela lui fit prendre , auffi- 
bien qu’à moi, très-mauvaife opinion de 
fes intentions, & je reftai inconfolable 
de l’ignorance où j’étois du fort de mon 
Amie , & des nouveaux périls où elle étoii 
peut-être expofée, Enfin,’ lehazard nous 
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la découvrit, il y a quatre jours; elle eft 
fortie de chez la malheureufe qui cherchait 
à la féduire , & à refufé de venir demeu- 
rer avec moi. Elle a fauvé des effets affez 
conlldérables , qui la mettent en état de 
le foutenir quelque temps. Elle m'affure 
qu’elle efl: réfolue. de mourir plutôt que 
de retomber dans le défordre ; mais qu’é- 
tant dans l’impoflibilité de reparoître en 
France , où elle pourroit être inquiétée 
par rapport au meurtre de fon Epoux , elle 
cherche à s’établir en Angleterre. J’ai fu 
qu’elle eft très-bien logée , & qu’elle reçoit 
la vifite dU'Vièux Gentilhomme dont j’ai 
parlé.; j’ai cru même entrevoir qu’elle ne 
défefpere pas de l’amener jufqu’au maria- 
ge; & fi elle réuflic , que deviendra fa foi ? 

Voilà, INdadarae , le compte qu’on m’a 
forcé de vous rendre fi j’y ai femi une 
grande répugnance , ce nVft point par la 
crainte d’augmenter l’horreur que vous 
avez, pour riioi ; non , vous, ne pouvez 
me méprifer affezy & jeme, fonmets de 
faon, cœur à . cette honte fi juftement mé- 
ritée. Ce que je crains c’eft votre fen- 
fibilité , c’eft celle de Madame de Ville- 
neuve. Si je pouvois, fans la compro- 
mettre, me faire connpître à tout l’uni- 
yers pour ce que je fuis $ je le ferois avec 
joie.,Lcs jeunes perfonnes apprendroient. 
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par mon exemple, où peut conduire la 
dilîîpation & l’amour des plaifirs. Mais , 
je le répété, l’honneur de la Maifon de 
Villeneuve me prefcrit la loi de pleurer 
mes fautes en fecret; procurez-m’en les 
moyens. Madame. Âhl fi votre charité 1 
•alloit jufqu’à vous charger de mon mal- 
heureux Fils , je volerois dans un de cès 
afyles deltinés aux créatures de mon efii 
’pece , & je croiiais ma vie trop courte 
pour pleurer & oetefter mes crimes , & 
les réparer par la plus auftere pénitence. 
Demandez pour moi cette grâce au Sei- 
gneur , & recevez l’amende honorable que 
je vous offre, pour avoir méprifé vos 
confeils. 

Èmerancs continue. * 

Je n’ajouteraî qu’un mot, chere Amie, 
ly’oracie de Jefus-Chrift fe vérifie , les 
Publicains & les Proftituées nous précé- 
deront dans le Royaume du Ciel. Vic- 
toire eft devenue un miracle de miféri- 
corde; je doijnerois ma vie pour favoir 
Henriette dans les mêmes difpofitions. 

Je leur écrirai auflî-tôt que mes forces 
pourront me le permettre ; mais proba- 
blement je recevrai auparavant votre Ré- 
ponfe..' • 
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' DIX-NEUVIEME LETTRE. 

LUCIE À ÉMERAISICE. 

« 

• • ^ *. •#• »• 

V otre charmante Fille, ayoit hicE rai- 
fon de me dire que je ne pourrois re^ 
tenir mes larmes en lifant la Lettre de 
Viftoire. Quel égare^it! quel retour 1 
Hélas ! nous ne fomn^ plus en état d’eC- 
pérer une pareille grâce pour fon .roalheu- ' 
reux Epoux , une mort violente Ta ravi 
au milieu de fes déréglements, ,0a nous 
sHure qu’il a donné en mourant quelques 
marques de repentir à un Prêtre qui fut 
appellé , & qui lui a donné l’abfolution. 
Je m’efforcé de croire & de perfuader à 
mon Epoux que ce repentir étoit fince- 
re » & que Dieu , qui luî a laiffé cet inff ant , 
youloit lui faire miféricorde ; mais , Mada- 
me „ je ne puis me dilllmuler qu’il fallok 
un miracle , & Dieu ne les; prodigue pas. 
Celui qu’il a fait en faveur de Viéloire , 
n’efl: pas même capable de me raffurer. 
La Foi n’étoit pas, morte en elle , elle a eu 
horreur du facrilege, elle recouroit quel- 
quefois. au Ciel , quoique; fans efpoir de 
pardon ; elle.fe foumettoit aux châtiments 
qui étoient la fuite de fes crimes cUe a 
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eu tnoms d’horreur du caeh.ot que du dé*- 
•fordre, au prix duquel elle pouvoir l’évi* 
ter. Ses fentiments , en baptifant fon en- 
fant, marquoient un cœur qui, bdeleau 
fentimenc, à l’opératién de la. grâce, fe 
japprochoit de Dieu. Nous n’avohs rien 
de pareil dans fon Epoux . fa mort eülà 
fuite d’un crime, & il en minutoit d’au- 
tres. Il eût fallu que Jefus-Chrift eût re- 
nouvellé en fa faveur ces grands coups 
de miféricorde-dont nous trouvons queU 
ques exemples dans la. fainte Ecriture. 
Après tour, il l’a pu , je dois efpérer qu’il 
l’a -fait , & rejetter .toute autre . penfée, 
C’eft un homme auquel il avoir gagné de 
grandes fommes, qui l’a forcé de febat^ 
tre , & qui lui a donné un coup mortel , 
auquel il n’a furvécu qu’un demi-quart- 
d’heure*, & ce qui me. donne quelque ef; 
poir pour fon falut,' c’eft que la feule pa? 
lole qu’il a prononcée a été de défendre 
à fon Domeftique de. noiinmer fon meur- 
trier, parce qu’il étoit. juftement : puni» 
Encore une chofe qui augmente mon ef- 
poir, c’eft que la Pravidence avoir dirigé 
la promenade d’un bon Ëccléfîaftique vers 
le lieu où s’eft paffé le combat; il le vit 
tomber , & ne -l’a point quitté jufqu’à cç 
qu’il lui ait vu rendre le dernier foupir» 
Le Chirurgien., que le. Domeftique avoii 
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été appeller, n’arriva qu’après fa mort; 
On tranfporta fon corps au Couvent des 
Bons-hommes , qui n’étoit qu’à cent pas j 
& le Prêtre , qui avoit reçu fon dernier 
fQupir, fe chargea de m’apprendre cette 
terrible nouvelle. Malgré tous les ména- 
gements qu’on a eus pour inftruire ..moft 
Epoux du fort de fon malheureux Fils , 
il a été accablé de ce coup affreux ; c’é- 
toit un Fils unique , & il ignore toutes les 
raifons qui pourroient lui adoucir cette 
perte. 11 a fait à Dieu le facrifice de fa 
vengeance , & a exhorté le Domeftique , 
ièul témoin de ce funelle accident , h 
Obéir exaétemeht aux dernieres volontés 
de fon Maître en forte qu’on a publié que 
le Marquis avoit été attaqué par un Qui- 
dam inconnu. J’ai crû devoir engager ce 
garçon àmeconfiercefecret. On a trouvé 
quatre-vingts mille' livres en or dans la 
caflette du Marquis ; je fais trop comment - 
il avoit acquis cette fomme, pour. être 
tentée d’en profiter : je ne veux point que 
ines Enfants foient enrichis de ce lucre 
abominable; & peut-être la plus grande 
partie de cet or appartient-elle à celui qui 
l’a tué. J’ai donc demandé. cette; fommé 
à' mon Epoux, au hazard de tout ce qu’il 
en pourra penfef, .& je vais faire tous 
mes efforts pour découvrir ceux auxquels 
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le Marquis a gagné , afin d’acquitter fa 
confcience & la nôtre à cet égard. Cette 
mort augmente confidérablement la for- 
tune de ma Fille, & me met à. portée de 
remplir les vues de Viftoire^i Permettez- 
,moi de vous dire , chcre Amie , que le 
foin de. cette infortunée me regarde. Si 
fon marivivoit, & qu’il eût voulu ferenr 
dre juftice, il eût fenti qu’il avoit à fe 
reprocher les défordres de fon Epoufe ; 
c’efl: lui qui l’avoit éloignée de moi , qui 
avoit détruit en elle la crainte du Sei- 
gneur par fes difcours impies , qui avoit 
foufcrit à fon déshonneur avec une faci- 
lité qui avoit élargi pour cette pauvre 
femme la voie de perdition ; il faut donc 
que ce foit aux dépens de fon bien qu’elle 
foit fccourue. Je n’ai ofé découvrir à mon 
Epoux le lieu de fa retraite ; il s’affligeoit 
de l’avoir vue difparoître au moment où 
elle étoit prête de lui donner un héritier. 
Vous fentez combien j’ai befoin de vos 
confeils dans une occanon auffi délicate; 
dites-moi ce. que je dois faire ,& fur-touc 
ne m’enviez pas le plaifir de fecourir la 
pauvre Viéloire. Mais pourquoi femble,- 
je la plaindre? fon repentir lui donne un 
rang diftingué aux yeux de Dieu ; nou- 
velle Madelaine , elle va aimer à propor- 
tion qu'il lui aura été remis peut-être 


Dtgi'ized by Googlc 



r 


I 


î 90 L et très d'E merance 

ne lui a-t-on tant remis qtie parce qu’elle 
a beaucoup aimé. J’ofe vous prier , Ma,- 
tiame , de lui faire tenir pour mon compte 
une fomme fuffifante pour la faire venir 
commodément elle & fon enfant; mar- 
quez-lui de ma part toute la compaflion , 
toute l’amitié dont mon cœur • eft capa- 
ble ; aflurez-la que fon enfant fera élevé 
avec autant de foin que s’il étoitlemien« 
ïnvitez-la à prendre quelque temps pour 
réfléchir en paix fur ce que Dieu de- 
mande d’elle. J’ai peur que , dans la pre- 
mière ferveur d’un jufte repentir, elle ne 
î>renne trop fur elle , & ne nuife à fa fan- 
té; nous avons intérêt de k. conferver, 
pour jouir long-temps de fes bons exem- 
ples. Et vous , Madame , le Ciel vous a 
Tendue à mes vœux, parce qne Dieu con- 
noît le belbin que j’ai de vos confeils; 
entrez dans fes vues , ménagez- vous pouf 
•nous. Je ne fuis pas tellement occupée 
'de Vidoire , que j’en oublie fa malheii* 
ieüfe compagne ; comment fe flatter d’ua 
repentir permanent dans cette ame fans 
confiftance ? Priez pour elle ; invitez Vic- 
toire à faire de nouveaux efibrts pour 
l’enlever au danger. Elle feroit auflî. en 
fûreté en Italie qu’en Angleterre ; qu’elle 
■tâche de l’engager i l’y fuivre : je m’en- 
gage a ■fournir à tous fes befoius, à.l’é- 
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tabiir honorablement ; je ne fuis riche 
que poureela, & je fuis moins curieufe 
d’accumuler des fommes en faveur de, 
mes enfants , que des œuvres de charité 
qui leur- attireront la bénédiction du.Ciel 
pour cette Vie & pour l’autre. Je parle 
de mes enfants, parce qu’il ferait polïï-i 
» ble' que j’en eufle encore j cependant je 
ne fuis pas grofle,, & je fouhaite d’avoir 
iu moins le temps de nourrir ma chere 
Petite, dont je vous parlerai une autre' 
fois ; je ne veux pas vous furcharger d’é- 
critures dans un temps où vous êtes en- 
core fl foible. Annette m’alTure que les 
Médecins ne craignent point une rechûte 
•pour .vous, à moins'de quelque impru- 
dence ; pour l’amour de Dieu & de nous j 
lailfez-vous conduire. 



VINGTIEME LETTRE. 

È A LUCIE, 


- 1 1 


TL n’eft plus qùéftion de convalefcen- 
J.ce, raa‘ chère Marquilè ; ma fauté ell 
aulfi parfaite qu’on la peut fouhaiter : 
mes forces font revenues à vue d’œil, & 
fiiaFilIe même me trouve en grailTée ; elle 
vous le-.manderaj car je- prends .des 
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fiires contre votre tendre incrédulité, Le» 
grâces que Dieu a faites au Marquis dans 
les derniers moments de fa vie, font bien 
propres à vous ralTurer fur fon fort. Ce 
Prêtre qui fe rencontre fi à propos , n’ér. 
toit point là par hazard ; c’eft fans doute 
les prières de fon pere qui ont fléchi la 
miféricorde divine en fa faveur; fafle le 
Ciel que les nôtres, & fur-tout celles 
de Vidoire , en attirent une pareille fur 
la malheureufe Henriette ! Je vous cede 
le plaifir de prêter une main fecourable à 
nos deux Amies ; mais c’efl: à condition 
que vous m’abandonnerez le Fils de Vic- 
toire : nous partagerons la bonne œu- 
vre , s’il vous plaît ; vous devez être bien 
contente , Je vous laifle la plus groffe 
part. J’avoue pourtant que je le ferois 
moins volontiers , fi j’eufle profité de la 
bonne volonté de mon Beau-Pere ; il vou- 
lok me fixer une grofle penfion; je l’ai 
refûfée , & ine fuis bornée aux mill'e ëcus 
de mon revenu^ dçnt je ne dëpenfe:pas 
ie tiers; c’efl:, comme vous voyez, plus 
qu’il n’en faut pour bien élèver cet Eq- 
fant. Vous vous débarraflerez » comme 
vous le pourrez , de ma Fille , qui prétend 
vous enlever une partie du plaifir que 
vous vous promettez ; fa penfion efl: dtf 
double plus grofle que la mienne.; , elle eu 

a 
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a deftiné le tiers aux bonnes œuvres , & 
veut partager celle-ci ; je ne m’en mêle 
pas , entre vous le débat. J’écris à Vic« 
loire & à Henriette , je les prefle de par- 
tir à Lettre vue , & je n’oublie rien de 
ce que vous me marquez à l’égard de la 
derniere ; il faut s’aider des motifs hu- 
mains pour l’attirer ici; fi une fois je puis 
la revoir, je ne défefpere de rien. Savez- 
vous bien que fi la Lettre de Viétoire m’a- 
voit trouvée en bonne fanté , & que fi celle 
de M. de Sainville me l’eût permis, je 
n’aurois pas balancé à partir moi-môme 
pour l’Angleterre, dansl’efpoir que cette 
arae foible n’eût pu me réfifter en face : 
je ne défefpere point encore d’entrepren- 
dre ce voyage, fi les. foins de Vi<^oire 
font infruétueux; qu’eft-ce que la fatigue 
de ce voyage , comparée au fruit que j’en 
efpere? Je remets le tout aux foins de cette 
aimable Providence, que je tâche de ne 
point perdre de vue. Je vous crois obligée 
en confcience de vous informer exa^e-, 
ment des dettes & desinjuftices du Mar- 
quis :;il faut tout réparer , ma Chere ; ne 
Jaiflez rien à votre Fille qui ne foit bien 
acquis. Il fe trouveroit bien des gens qui 
ne feroient pas de cet avis ; mais celui 
de l’Eyangile eft le mien , & qu’on n’en- 
tre point dans le Cieji avec le bien d’au- 
Tom'IL I 
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trui , & (iu’il vaut mieux faire dix refti- 
tutions douteufes , que d’en omettre une 
feule. 11 ne faut pas attendre que ceux 
auxquels on a fait tort , redemandent leur 
bien , il faut les rechercher foigneufement, 
car le falut dépend de cette exaélitude. 

Je crois aufli que pour rien au monde 
vous ne devez révéler au Marquis aucun' j 
des crimes de fon Fils. Il n’y a qu’une ! 
feule chofe qui puifle nous autorifer à dé- 
couvrir les fautes du prochain , c’eft la • j 
charité ; fi on peut efpérer de le corriger j 
par ce moyen , ou faire éviter aux autres ! 
un danger afléz certain pour autorifer un \ 
aVertiflement. Excepté ces deux cas , il | 
faut être d’une circonfpeéHon qui aille. 1 
jiifqu’au fcrupule : c’eft dans ces cas où j 
il ne faut jamais craindre de poufler la 
délicatefle trop loin ; car dn n’entre point . 
dans le Ciel avec la réputation d’autrui , 1 

lion plus qu’avèc fon bien. J’ai eu depuis j 
deux jours une utile leçon à ce fujet : je 
parlois d’une femme morte depuis plu- 
lîéurs années , & d’une aventure fcaiida^ 
leufe , qui avoit été publique dans lè lieu 
où elle vivoit , mais qui' n’âvoit pas été 
jilus loin. Un hommè éclairé eut la bonté 
de m’avertir que je bleflbis la charité, en 
lui apprenant une chôfe- qu’il ignoroit, 

& me fit comprendre que la réputation 

.. 
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du prochain efl: auffi délicate que l’œil; 
la moindre chofe peut lui faire une plaie 
mortelle. Parlez-moi beaucoup de votre 
Petite; elle a bientôt un an : parle-t-elle ? 
On dit que les filles font précoces fur cet 
article : Annette commençoit à bégayer 
à un, an. Du moins, fes yeux difent-ils 
quelque chofe ? Je veux vous dédomma- 
ger de la contrainte que vous vous impo- 
fez à l’égard de tout le monde , en vous 
avertiffant que le plus grand détail à cet 
-égard me caufera beaucoup de plaiûr, & 
çe n’efl point un compliment. 


VINGT-UNIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMERANCE, 

Q Ue je vous fuis obligée , Madame , 
des nouveaux avis que vous avez la 
bonté de me donner! J’avois bien conçu 
toute l’étendue de mes devoirs par rap- 
port aux reftituiions dont je fuis chargée 
pour le pauvre Marquis; mais je vous 
avoue que je n’avois pas, à beaucoup 
près, des idées auffi juftes fur les égards 
dus à la réputation du prochain. Votre 
Lettre m’a engagée à faire un examen fé- 
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rieux fur cet article, & je ne puis vous 
dire combien je me fuis trouvée coupa- 
ble , moi qui me flattois de n’avoir rien 
à me reprocher à cet égard. Je vais re- 
doubler de vigilance, & prier le Seigneur 
de mettre une garde fur mes lèvres ; car, 
fans une grâce particulière, rhabitude-' 
m’entraînera. Je vois aéluellement peu de* 
monde, & prefque tous ceux que jefré- j 
quente font gens de bien : cependant le I 

pauvre prochain fournit aux fraix de la ; 

converfation ; & , fous prétexte que la plu- 
part des fautes dont on parle ont quel- 
que notoriété , on s’en entretient fans i 
fcrupule, & 011 en inftruit bien des per- 
fonnes , qui peut-être les auroient tou- 
jours ignorées. En y réfléchiffant , il m’eft | 
venu une idée qui a quelque chofe de i 
choquant, mais que je né puis m’empê- 
cher de vous communiquer. Une com- 
pagnie, où l’on s’entretient des fautes 
du prochain, même de celles qui font 
connues, me femble comparable à une 
troupe de ces animaux immondes qui fe 
plaifent à fouiller dans les égoûts , pour 
fe nourrir & fe déleéler des ordures qui 
y croupiflent. J’aurois grand befoin de 
vous avoir pour Angevilîble, vous m’a- 
vertiriez par un figue quand ma langue 
s’échapperoit, La charmante Ann^tte^ m’a 
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^çrît une. grande :Lettre ,,où elle emploie 
toute fon éloquence pour me, perfuader 
■de lui -abandonner la moitié dé la bonne 
œuvre que j’ai projettée. Vous croyez 
peut-être que je la lui difputerai; point 
du tout ; Ije fonds delïiné à cet ufage , ne 
çhommera pas faute.de trouver à être 
employé. J’aurois eu plus de plaifîr à 
donner à nos Amies , j’aurai plus de mé- 
rite à aiîifter des .Inconnus qui ne font 
pas moins , que nos Amies , les repréfen- 
• tants de Jefus-Chrift fur la terre, & Tes 
pauvres membres affligés. J’ai grand be- 
foin de veiller fur moi à cet égard; j’au- 
rois fait acception des perfonnes dans la 
. diftribution des aumônes; & au bout de 
tout,, j’aurois fui vi mon inclination, & 
il ne fe feroit rien ou prefque rien trouvé 
pour Dieu. Que d’écueils, chere Amie, 
même dans le bien qu’on veut faire! l’a- 
.mour-propre eft.bién vif , .& fe retrouve 
par-tout,’ Ma charge eft d’autant! plus 
.grande â cet égard y que mon Epoux m’a- 
-bahdonne le foin de fes aumônes : il fait 
de grands progrès dans la fcience du fa- 
lut , & répare , par fa ferveur , tant d’an- 
nées perduqs pour le Giel. .Le Comte & 
,fon Epôufe l’animent,, ils fe font tout-ài- 
fait dévoués aux bonnes oeuvres. Ces âmes 
étoient taillées pour le bien ; quel dom- 
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mage fî leur incrédulité avoit continué. a 
gâter de ii excellents fruits 1 

Vous , me donnez permiflîon de vous 
parler de ma Petite ; en vérité c’efl: une 
juftice; vous me deviez, ce dédommage- 
ment pouf les violences que je -me fais à . 
cet égard.' Elle continue à être belle ; je 
me dépêche de le dire avant qu’elle (bit 
en état de m’entendre ; aulîi-tôt qu’elle 
pourra apprécier les mots , celui de beauté 
fera profcrît de mon Dictionnaire. Elle 
eft fort vive , fort tendre , honnêtément 
opiniâtre; voilà tout ce qu’on eii peut 
'fleviner. Elle ne parle pas encore; on 
’diroit qu’elle le voudroit ; je tâchérai de 
confacrer fa langue en lui faifant pronon- 
cer le Nom de Dieu avant le mien ; je la 
lui olfre tous les jours , & quand elle eft 
de bonne humeur, je la porte à l’Eglife, 

& j’ofe la mettre fur l’Autel ; car je choifis 
des temps où il n’y a perfonhe. C’eft bien 
dans ces moments où je prié avec ardeur ; 
je ih’olFre avec éllè : mais quelle düFé- 
ren ce entre ces deux viftimes ! Celle-ci 
'eft pure , & je fuis criminelle. Il faut que 
l’ùne faffe recevoir l’autre ; ou plutôt il 
faut que celui qui réfide fur cet Autel où 
je la place , daigne fahftifier notre offrande 
par la fiènne. 

J’attends avec une' vive impatience des 
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nouvelles* de nos Amies , fafle le Ciel 
.qu’elles foient telles que nous les défi- 
ions i 

Je fuis fort occupée à la recherche des 
dettes du Marquis , & j’ai déjà des Mé- 
-moires pour trente-fix mille livres ; je fup- 
pofe qu’il y aura quelque chofe à rabat- 
tre; il yen a qui meparoilTent ufuraires, 
n’eft-il point permis de chercher à réduire 
celles-là , aulîi-bien que les Mémoires de 
ceux qui avoient compté fur un crédit 
beaucoup plus long , & qui en confé- 
quence avoient enflé leurs parties? Je n’ai 
.point encore queftionné le Domeftique 
témoin de la mort du Marquis , fur le nom 
de fon ennemi; il faut auparavant le con- 
vaincre qu’il pourra , fans blefler l’obéif- 
fance qu’il a promife à fon Maître , me 
faire cette confidence. Je l’ai pris à mon 
fervice , & je l’emploie à me trouver les 
perfonnes auxquelles nous devons des 
reftitütions. Quand j’aurai fatisfait les 
Marchands , nous penferons aux autres. 

' Comme j’allois cacheter cette Lettre, 
on m’annonce un Religieux des Bons- 
Hommes. Que me veut-il? Je ne puis 
m’empêcher de friffbnner. Ah ! Mada- 
me , ce Marquis que je regardois comme 
un homme fans religion , penfoit férieu- 
fement à fonfalut; on vient de me remet- 
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tre un paquet de papiers qu’on a trouvé 
dans fa poche; que croyez-vous qu’ils 
icontenoiènt? Une lifte de ceux qu’il avoit 
trompés au jeu, avec une priere pour moi 
• de réparer le tort qu’il leur a fait , fi la mort 
le furprenoit avant qu’il eût pu s’acquit- 
ter de ce jufte devoir. Une Lettre qui 
m’eft adrelTée , où il m’avouoit les def- 
feins qu’il avoit eus fur ma vie ; me deman- 
doit pardon de la Lettre anonyme; me 
confeilloit de me défaire d’un Domeftique 
qu’il me défigne, & qu’il avoit féduit 
^our l’aflocier à fes mauvais defleins ; & 
enfin une Lettre , ou plutôt une amende 
honorable pour fa malheureufe Epoufe. 
Je copierai celle-là pour vous envoyer l’o- 
riginal. Rien de plus propre à confirmer 
. notre Amie dans fes bonnes réfqlutions , 
pour la confoler, peut-être même pour, 
loucher la pauvre Henriette. Je ne fuis 
plus furprife de la rencontre fortuite de 
l’Eccléfiaftique qui l’a reconcilié avec 
Dieu ; il paroît par fes papiers que fa ré- 
- folution de fe convertir étoit fincere , ou 
plutôt qu’il l’étoit déjà. Une feule chofe 
me palTe; c’eft qu’au milieu de la ferveur 
de fes bonnes réfolutions , il ait pu fe ré- 
foudre à fe battre. Apparemment qu’il a 
été attaqué fans l’avoir prévu, & qu’il 
îgnoroit le fujet du rendez-vous qu’il avoit 


• à Lucie, £oi 

accôrdë; Cependant fonDomeftique m’af- 
fure qu’il lui avoit dit pofitivement qu’il 
alloit fe battre : je m’y perds , & j’aban- 
donne toute cette affaire à la miféricorde 
du Seigneur. Comme il me prie expreffé- 
ment , en cas qu’il fût furpris de la mort , 
de montrer l’état de fes dettes & des ref- 
titptions auxquelles il fe croit obligé, à 
fon Pere , je lui donnerai ce papier qui eft 
réparé des autres, & je prierai mon Epoux, 
comme il m’en charge, de lui accorder 
le pardon de tous les chagrins qu’il lui a 
caufés. Je me crois d’autant plus obligée 
àfuivrefes volontés à cet égard , que rien 
n’efl: plus propre^ à calmer les inquiétudes 
de mon Epoux fur le fort éternel de fou 
Fils. Ce pauvre garçon avoit des preffen- 
timents de fa mort prochaine, comme 
vous le verrez par fa Lettre à Viéloire. 
Quel bonheur pour lui deneles avoirpas 
négligés! 

Lettre du Marqx^is A Fictoire, 

Chere Epouse, 

Après avoir fi malheureiifement réufîî 
à vous perdre , oferai-je me flatter de vous 
trouver aufïï docile pour la vertu & le 
repentir, que vous l’avez été pour le vi- 
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ce ? Ne fermez pas votre cœur à h voix 
iniféricordieûfe du Seigneur , qui vous 
parle par ma bouche , quelqu’indigne 
que je fois. J’ai un vifpreflentiraent que 
le moment terrible où je dois lui rendre 
compte de ma vie criminelle , n’eft pas 
loin ; que je n’aie point alors à me re- 
procher votre perte. Vous étiez née vef- 
tueufe , mes mauvais exemples vous ont 
léduite. Plus heureufe que moi , vous au- 
rez le temps de réparer vos délnrdres par 
une vie nouvelle; je fens que je n’aurai 
pas ce bonheur, & je me hâte d’employer 
le peu de temps qui me relie , à réparer^ 
autant qu’il eft en moi, 'tout le mal que 
j’ai fait & que j’ài voulu faire, Peiit-être 
Dieu prolongera-t-il ma vie au-delà du 
terme que je me promets; mais quoiqu’il 
arrive, je mourrâi à la fociété que j’ai 
fcandalifée ; une retraite ignorée devien- 
dra mon tombeau , It celui qui ferable 
n’attendre que fa proie , fe referme. Ne 
nous 'flattons point,. ie'feiilpard 
qui nous relie pour nous foullraire aux 
dangers inévitables auxquels nous 'ne 
pourrions échapper ; lî nous nous y ex- 
polîons f. la mauvaife habitude préVau- 
droit fur la grâce ; &. je fuis perfuadé 
que réloignement des occalions peut feiil 
faire notre fûreté. Je ne dilFerê à me ren^ 
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dre à la Trappe , qu’autant de temps qu’il 
m’en faut pour mettre ordre à mes :at^ 
faites ; confentez à mon facrifice , & joi- 
gnez-y le vôtre. Je prie votre refpedable 
Amie, Madame de Villeneuve, de vous 
donner les moyens d’accomplir ce bon 
defl'ein , fi elle peut découvrir le lieu où 
vous êtes. Je pourvois, aufli au fort du 
malheureux enfant dont vous êtes groffe ; 
fouvenez-vous que vous ne pourriez fans 
crime lui faire porter mon nom, & priver 
par-là ma Sœur d’un bien qui n’appar- 
tient qu’à elle. Si le Seigneur exauce les 
vœux que je fais pour vous , ne paflez au- 
cun jour de votre vie fans lui demander 
'miféricorde pour votre coupable Epoux , 
foit qu’il foit encore en état de faire pé- 
nitence en cette vie, foit qu’il foit déjà 
fous la main de la juHice de Dieu» ■ 


VINGT-DEUXIEME LETTRE» ' 

É M E RANCE A LUCIE. 

i . 

N Ous n’avons pins rien à foufiaiter, 
ma cbere Marquife ; Viftoire a triom- 
phé, & nous l'amené Henriette? marsli- 
fez fa Lettre, qui efl jointe à celle-ci,' & 
qui m’îv fait, verfer des larmes de îoîe, J« 

I vj 
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n’en ai pas moins répandu en lifarit celle 
de fon Epoux ; afliirément c’eft M. de 
Villeneuve qui attire la bénédiétion du 
'Ciel fur toute fa famille. Le combat du 
jeune Marquis , après cette Lettre , efl: une 
énigme que je ne puis débrouiller ; peut- 
être la mauvaife habitude .... mais non , 
Dieu ne fait point les chofes à demi; 
il paroît que ce pauvre Marquis n’avoit 
point réfifté à la grâce , elle ne l’aura point 
abandonné. Il faut croire que fon DomeP- 
tique ’fe trompe, ce prelfentiment de fa 
■mort prochaine étoit un miracle qui n’au- 
roit pas été fait en vain ; je fais comme 
vous , j’abandonne cette circonftance à la 
miféricorde de Dieu, d’autant plus qu’il a 
furvécu alfez d’inftants à fa blelTure pour 
obtenir miféricorde de cette derniere fau- 
te , s’il efl vrai qu’il l’ait commife. Vous 
aurez connu , par le Mémoire de fes det- 
tes, ce que vous, devez payer, & cela 
vous difpenfera peut-être de l’examen que 
vous projettiez ; mais prenez garde , dans 
Je rabais que vous devez faire au fujet 
des dettes ufuraires , d’abufer de la foi- 
blelTe des créanciers. La plupart de ceux 
du Marquis favent qu’il s’efl: engagé avant 
d’être autorifé par les loix , & qu’à raifon 
de fon âge on.pourroit chicaner leur, det- 
te; il pourroit bien arriver, qu’à caufede 
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cette circonflîince , ils confentiflent à per- 
dre une partie pour faiiver le refte , ce 
qui feroit une injuftice. Voyez-les , cha- 
cun en particulier ; tâchez d’intérefler leur 
confcience , & de tirer d’eux l’aveu de !a 
dette légitime, de laquelle il ne faut rien 
retrancher; au contraire, il faut y join- 
dre un intérêt honnête , & tel qu’ils euf- 
fent pu efpérer de tirer de leurs fonds. 
Aufli-tôt que nos Amies feront arrivées , 
mous concerterons , fuivant leurs difpofi- 
tions , ce qu’il conviendra de faire pour el- 
les. Voici la copie de la Lettre de Viétoire. 

Lettre de Victoire à Émerance, 

Je n’en puis plus douter. Madame, le 
Seigneur m’a regardée dans fa grande mi- 
féricorde , puifqu’il a daigné vous infpirer 
la tendre compaflîon dont vous me don- 
nez des preuves fi frappantes dans votre 
Lettre. Vous me rendez, dites -vous, 
tous les droits que j’avois fur votre cœur, 
vous me commandez d’employer à votre 
égard le nom d’Amie , autrefois fi cher à 
mon cœur; non , Madame , je n’abuferai 
point jufques-là de votre indulgence , non 
plus que de celle de Madame de Viileneu? 
ve. Vous avez la bonté d’ajouter que vous 
^e recevrez dans vos bras. Ah ! c’efi à vos 
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genoux que je fouhaite d’âtVe admife ; jc 
m’aurai jamais la bardiefle de lever mes 
yeux vers vous, je craindrois de vous 
•fouiller par mes regards. Cette imprelïïon 
de honte & de confufion ne ceflera qu’a- 
vec ma vie. J’ai vécu dans une grande 
-retraite depuis la Lettre que j’ai eu l’hon- 
neur de vous écrire, & je n’ai vu que ma 
JBienfaiélrice \ mon Confefleur & Henriet- 
.te ; elle a fauvé de fon naufrage environ 
vingt mille livres , & penfe que cettê 
fomme fera fuffifante pour la faire vivre 
en Savoye, où elle a deflèin defe retirer. 
Vous le dirai-je , Madame? il me femble 
que j’aurois une grande répugnance à me 
fervir de cet argent, il me paroît le fang 
de l’orphelin &dela veuve, puifqii’il elt 
acquis par des voies injiiftes. Je n’ai ofé 
rifquer cette réflexion vis-à-vis d’Henriet- 
te; fi vous fa viez quelle peine nous avons 
eue à la déterminer à me fuivre ! Elle n’y 
cOnfent, qu’à condition que je vouslaif- 
ferai ignorer le lieu de fa retraite; je pro- 
mets tout pour la tirer du danger où elle 
éfl:, & j’efpere l’amener par degrés à tout 
ce qui conviendra le mieux au falut de 
fon ame. Elle me paroît effrayée du def- 
fein que j’ai formé de me retirer dans une 
retraite , & me fait promettre de n’effayer 
Jamais à l’y conduire; je lui réponds qu« 
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tout lieu où elle voudra vivre chrétîenne- 
ment me fera bon : enfin. Madame, je 
foufcris à tout ce qu’elle exige, & encore 
je crains à tout moment qu’elle ne m’é- 
chappe» Aiifïï-tôt que j’eus reçu votre 
Lettre , j’eus foin d’en effacer la fignature 
•& les noms propres; a pr^s cette précau- 
tion , je la' portai à Milady G * * * , pour 
la prier de faire recevoir' par un de fes 
gens la Lettre de change que vous avez 
eu la bonté d’y joindre. Je n’avois dé- 
penfé que deux guinées de quinze qu’elle 
m’avoit fait donner; j’ai voulu la forcer 
à reprendre les treize qui me reftoient , 
au moins pour la payer en quelque forte 
de ce qu’elle a avancé pour moi; elle en 
a paru offènfée , & je me fuis vue obligée 
à les garder.. Elle a joint à ce bienfait le 
préfent d’un habit de voyage , & des ma- 
niérés fi gracieiifes, que fon nomnefor- 
tira jamais de ma mémoire. Elle pouffe 
la bonté jufqu’à me donner une Let- 
tre de recommandation pour le Capi- 
taine qui doit nous conduire à Livour- 
ne , & qui partira dans trois jours. Pat- 
tendrai vos ordres dans cette Ville ; & fi 
f en croyois mon cœur, j’emplo5rerois l’ex- 
cédant de la fomme que vous me faites 
remettre, pour entrer dans une de ces 
maifons de pénitence qu’on dit être com- 
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►munes en Italie , & où l’on efl: reçu 
peu de chofe. Quelle fera ma confufion 
de paroître devant vous ! hélas , il faudra 
• bien en elTuyer une plus grande au jour 
du Jugement^ où mes crimes feront mani- 
feftés aux yeux de TUnivers entier i je me 
foumets à ces deux humiliations , que je 
n’ai que trop méritées; &, après avoir ef- 
fuyé cette première honte , j’irai de grand 
cœur me cacher aux yeux de tous les hom- 
mes. Je n’ai point encore la hardiefle d’é- 
crire à Madame de Villeneuve ; ah ! fi 
,vous faviez combien je l’ai outragée, 
vous approuveriez le filence refpeélueux 
que je garde à fon égard ! ma reconnoif- 
fance pour fes bontés n’en eft pas moins 
vive; à mefure que mon cœurfe purifie , 
j’y fens renaître des fentiments que je 
n’ai pas la témérité d’exprimer, & que 
je faurai réduire à ceux du plus profond 
refpedl. 

r * • 

Emerance continue» 

En vérité , ma chere Marquife , il faut 
convenir que cette pauvre égarée nous 
préfente le modèle d’une parfaite conver- 
fion : quels bas fentiments d’elle-même ! 
quelle auftérité ! Il faut qu’elle fe foit ré- 
duite au pain & l’eau , pour n’avoir dé* 
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penfé <}ue deux guinées en fix femaines , 
.dans un lieu où tout efl: fi cher; Nous 
devons efpérer qu’à la fin fon exemple 
touchera Henriette : qu’elle efl: éloignée 
des admirables difpofitions de fa compa- 
gne! il ne. faudra plus que modérer le 
zele de celle-rci. Je me propofe d’aller 
jufqu’à Genes au-devant d’elle , & par-là 
j’empêcherai Henriette de m’échapper; 
priez Dieu qu’il d’aigne toucher fon cœur. 


VINGT-TROISIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈMERANCE. 

J E veux payer les bonnes nouvelles 
que vous m’avez données , chere Amie , 
en vous en apprenant une qui doit vous 
procurer les plus vifs tranfports; mais 
modérez-vous , je vous en conjure. J’ai 
trouvé un homme qui croit connoître vo- 
tre Epoux, & qni m’afliire qu’il refpiré 
encore. Je n’ofe pas me livrer à toute 
l’efpérance qu’il s’efforce de m’infpirer; 
c’eft un homme extrêmement pauvre, & 
fouvent ces gens forgent de faufles nou- 
velles pour intérefler la charité de ceux 
.auxquels ils parlent : néanmoins il ne faut 
rien négliger , & j’ai pris des précautions 
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•fl fûres, qu’avant quatre jours je faurai 
quel fond je puis faire fur fes paroles. 
Après vous avoir annoncé un fi grand 
motif de joie , aurez-vous bien le fang- 
froid néceffaîre pour lire une aventure 
^ui m’a penfé devenir fatale , & dont le 
danger n’eft pas tout-à-fait paffé ? j’ai 
manqué perdre M. de Villeneuve; il a 
verfé ; il s’eft blelTé ; il eft. . . . Ah I que 
•j’entends mal à compofer un Roman ! il 
n’en eft rien du tout , chere Amie ; il fe 
porte à merveille : mais comme l’homme 
dont je vous parle m’a donné des nouvel- 
les certaines de votre Epoux , je voulois 
•vous conduire par degrés à cette grande 
nouvelle. Actuellement ceux que j’ai fait 
partir pour brifer les fers de M. de Sain- 
ville , font peut-être fur les Côtes de Bar- 
barie 5 & doivent le racheter quoi qu’il en 
coûte. Refpirez un peu, je vous en con- 
jure-, & redoublez votre attention pour 
apprendre les moyens dont Dieu s’eft fervi 
pour me découvrir le lieu qui renferme 
votre tréfor. 

Je vous l’ai dit, nous voyons peu de 
inonde; cependant il eft des occafionsoù 
Il faut fe prêter aux ufages. Une Niece de 
mon Epoux, dont il a été le Tuteur, 
'époufa il y a trois jours le Comte D*’*'*, 
nous ne pûmes nous difpenfer de donner à 
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■cetté oceafioTî un dîner où il y avoit vingt» 
deux perfonnes. Le même jour Jes Peres 
■de la Mercy avoient conduit à Paris une 
bande de captifs , dont ils avoient brifé les 
chaînes, & qui , pour la plupart , n’avoient 
ni feu- ni lieu. Un de ces Peres, que je 
connois beaucoup, me demanda permif- 
lion de nous amener ces pauvres gens , 
perfuadé que , dans une fi grande affem- 
blée, il fe trouveroit quelques perfonnes 
aflez charitables pour fe charger de faire 
Une quête en leur faveur. On les fit en- 
trer dans un grand Sallon , où je conduifis 
toute la compagnie au fortir du dîner. 
Tout le monde fut ému à la vue de leurs 
chaînes, & chacun fe fit un plaifir de les 
queftionner après les avoir alîîftés. Parmi 
ces captifs , je remarquai un homme , qui , 
moins attentif que les autres aux quef- 
tions qu’on lui faifoit , ne détournoit pas 
les yeux de deflus le portrait que Mon- 
fieur votre Beau-Pere nous a envoyé. 
Surprife de fon attention , je lui deman- 
dai pourquoi il regardoit fi attentivement 
ce tableau. Madame , me dit-il , en me 
montrant le portrait du jeune Marquis , 
je fuis bien trompé fi je ne connois l’ori- 
ginal de cette figure , qui a été mon com- 
pagnon d^efclavage à Maroc, depuis qua- 
tre années*' Vous pouvez vous figurer 
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nvec qiielle vivacité j’interrogeai cethôffl- 
ine; voici ce qu’ii me répondit. Celui qui 
reflemble à ce portrait , paroît avoir trente- 
fix ans; il y en a huit qu’il eft captif; mais 
ce n’eft que depuis quatre années que 
■Moulei Ifmaël l’a donné. au Prince Mou- 
•lei Mahamet fon Fils , qui étoit auffimon 
rMaître. Ce Prince , qui n’a rien de la bar- 
barie de ceux de fa Nation , connut d’a- 
bord que fon Efclave excelloit dans les 
fciences, qu’il aime beaucoup lui-même, 
& Sintaile devint fon Favori. Ici j’inter- 
rompis l’Efclave pour anagrammatifer 
nom , & j’y découvris bientôt le nom dp 
Sainville. Je n’eus pas la patience d’at- ^ 
tendre le relie de l’hiftoire ; je m’adrelTaj 
au Pere de la Mercy, & lui demandai 
. s’il auroitle courage de partiV fur le champ 
•avec un de ceux qui venoient d’achever 
leur voyage, parce que je m’intéreflbis 
•fi vivement à la liberté de cet Efclave, 
.que je donnerois volontiers la moitié de 
•^monbien pour le racheter. Ce .Religieux 
me pria de faire appeller fon Supérieur; 
& , je vous l’avoue , Madame , j’étois ji 
tranfportée , que je me jettai à fes pieds 
•'pour le conjurer de m’accorder la faveur 
que je lui demandois : & pour donner utl 
-nouveau degré de chaleur à fon zele , j’a- 
• joutai qu’il devoit s’attendfe aux plus 
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grandes marques de la reconnoilÎTance de 
la part du \Marquis de Sainville , Pere de 
l’Efclave pour lequel je m’intéreffois , & 
qui ne goûtoit qu’imparfaitementle plaifir 
de fe voir réuni avec fa Belle-Fille & fa 
petite-Fille , parce que la perte de ce Fils* 
unique faifoit couler fes larmes. Le Su- 
périeur me demanda jufqu’au lendemain 
pour faire partir les deux Religieux; de 
FEfclave qui venoit de parler , nous pria 
de lui permettre de fe retirer pour com- 
pofer un Mémoire inftruétif qui étoit ab- 
folument nécelfaire au-fuccès de la négo- 
ciation qu’on alloit entreprendre, pro- 
mettant de venir le lire fur les huit heu- 
res du foir. Pour l’encourager à travailler 
avec plus de foin, je lui donnai ma bour- 
fe , où il y avoit une douzaine de louis , 
enl’aCTurant que ce n’étoit' que le prélude 
de ma reconnoiflance , puifqu’il devoir 
être alTuré que fa fortune étoit faite. Il 
baifa ma main en recevant cette bourfe, 
& fortit avec fes Compagnons. Vous pou- 
vez croire qu’il ne fut plus queftion que 
de cette aventure le relie du jour ; cha- 
cun me quellionnoit , & , en vérité , je n’é- 
tois guere en état de répondre ; j’extra- 
vaguois un peu. Je tenois ma montre à 
ma main , & cômptois les minutes; il me 
fembloic que la lecture de ce Mémoire 
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qu’on m’avoit promis , accéléreroit la lî- 
berté:de votre Epoux. Enfin, furies huit 
heures moins un quart , ne pouvant pi us 
contenir mon impatience, j’envoyai chez 
les Peres dela.Mercy. On me fait répon- 
dre que l’Efclave a difparu , & qu’on ne. « 
fait ce qu’il elj devenu jje.demeure immo^ 
bile- à ces mots , & dans î’inftant le Mar- 
quis mon Epoux entre , & me demande 
permiflion de me préfenter un de fes. 
Amis : j’ouvre la bouche pour lui dire que 
le moment n’eft pas bon , que je. fuis toute 
troublée, que j’ai befoin de me remettre; 
du chagrin que me caufe la. fuite de cet 
Efclave jil ne me laiffe le temps de rien, 
4brt & rentre en tenant par la main; qui? 
le Marquis de Sainville lui*même , qui fe 
J,ette à mes genoux, me remercie avec 
dignité .du feu que j’ai marqué pour fa 
délivrance ; m’appelle fon Ange vifible , 
me. demande , permiflion de me quitter à 
i’inftant pour volet à Turin ; me prie de 
lui apprendre comment je connois fon 
Epoufe , fa Fille & fon Pere ; & , dans l’in- 
tervalle d’une mihnte , me fait des quel^ 
tions qui fe fuccedent fl rapidement , que 
jen’auroispu répondre quand j’aurois été 
en état de le faire. Cependant il étoit toU)> 
Jours ^ mes pieds , & je ne penfois pas 
même à le prier de fe relever? je le re- 
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gardoiâ , je pleurois , je l’embraffois ! oui 
Madame , je rembraflbis, & je vous dé- 
fierois de le faire plus tendrement. En-, 
fin, mon Epoux le prie de fe relever, 
M. de Sainville s’alïïed à côté de moi, 
& toute notre compagnie nous entoure, 
avec uneavidecuriofité d’apprendre com- 
ment le Marquis avoir pu être tranfporté; 
en un infiant de Maroc dans mon ap- 
partement. A , la lettre , Madame , cette 
extravagance nous vint à tous dans l’efi., 
prit , & pas un de nous ne s’avifa de 
penfer que cet Efclave, qui. nous avoit 
paru vieux & caflTé j fût cet homme de 
bonne mine que nous avions, devant les, 
yeux. Enfin nous reprîmes nos fens ^ de 
capables d’entendre un difeours fuivi, 
M. de Sainville m’apprit que le-Prince, 
fon Bienfaicleur & fon Maître, avoit eu 
la -bonté d’envoyer un Exprès en Italie, 
il y avoit deux ans, & qu’ayant . appris 
que le Marquis de Sainville avoit adopté 
fon Neveu , il* en avoir conclu que fon 
reflentiment n’étoit point appaifé , & qu’il 
avoit refufé de reconnoître fon.Epoufe & 
fa Fille. Que cette nouvelle l’avoit dé- 
terminé à dire un éternel adieu à fa Pa- 
trie; mais que la mort tragique de fon 
Maîtte lui avoit fait prendre l’Afrique en 
horreur : qu’ayant été afiranchi;peu df 
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temps auparavant, il avoir profité de 1»'. 
rédemption que les Peres de la Mercy 
avoient faite à Maroc , pour repafler en 
Europe ; qu’il étoit réfolu d’aller dans fon 
habit d’efclave en Piémont , non pour ren- 
trer dans les droits de fa naiflance , mais 
pour favoir au moins ce qu’étoit devenue 
une famille pour laquelle le temps n’avoit 
pointdiminué fa tendreffe. Il fallut à mon 
tour apprendre à votre Epoux, non tous 
les événements de votre vie & de celle 
d’Annette , irftis celui qui vous avoir réu- 
nie avec Monfîeur votre Beau-Pere, Ce 
récit m’ayant rappellé St. Far , qui étoit à 
S. Germain en Laye avec fon Epoufe , je 
fis partir un Exprès qui marcha toute la 
nuit , & le lendemain à huit heures du 
matin ils étoient à notre Hôtel. Il falloic 
fonger à vous ménager dans un événe- 
ment Capable de vous faire mourir de 
joie; la crainte d’altérer votre fanté & 
celle de Monfîeur votre Beau-Pere , eut 
la force de modérer l’ardeur du Marquis : 
il me prie de' vous écrire , & partira lé 
lendemain de ma Lettre ; c’eft-à-dire , 
Madame , que vous n’avez que quelques, 
heures à pafler avant de l’avoir ious vos 
yeux & entre les. bras. Il faut finir par- 
là; .vous n’entendriez pas mes félicita- 
tions, fi je me mêlois. de vous en faire. 
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Gc elles font fi vraies , fi vives ! oh , devi- 
nez ! je n’ai point d’expreflîons pour ces 
çhofes! elles font telles, dis-je, que je 
n’aimerois pas à les perdre. D’ailleurs tous 
mes fentiments font fufpendus jufqu’à ce 
que j’apprenne que vous n’êtes pas morte 
de joie. 



VINGT-QUATRIEME LETTRE. 

ÈMERANCE J LUCIE. 

N On- feulement, ma Chere , je ne 
fuis pas morte de joie, mais je puis 
vous aflurer qu’on n’en meurt pas, puif- 
que je refpire encore ; mon refpedable 
Beau-Père a môme eu aflez de force pour 
foutenir la fienne : je ne parle pas de nos 
jeunes gens ; ils font dans la faifon de la 
force & du courage, & ont fupporté cet 
événement avec force , fans que leur ten- 
drelTe en ait été moins vive. Votre Let- 
tre m’a menée par gradation à la grande 
nouvelle ; mais le premier mot où vous 
me parliez d’une efpérance vague, fît un 
effet fi violent , que celui où vous m’an- 
nonçâtes que mon Epoux étoit entre vos 
bras, me trouva déjà toute émue, toute 
tranfportée. Heureufement je n’étois pas 
Tome IL K ^ 
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feule lorfque je lus' cette Lettre; dès les 
dix premières lignes j’avois été prête à 
m’évanouir; & je crois que ce qui m’ém- 
pêcha de perdre connoiflance , fut le defir 
ardent de trouver dans les deux pages de 
cette Lettre , une confirmation des efpé- 
rances que vous me donniez. On avoic 
fonné pour appeller ma Fille, elle me 
trouva pâle , tremblante , & fans avoir le 
courage & la force d’ouvrir la bouche : ef- 
frayée deme voir dans cet état, & voyant 
que les quellions qu’elle me faifoitétoient 
fans réponfe, elle me pria de lui permet- 
tre de lire votre Lettre , qui étoit toute ou- 
verte fur ma table; je lui fis figne de me 
la donner& la refermai, ce qui la furprit 
beaucoup. Elle fit appeller fon Mari , qui 
ne put tirer de moi une feule parole. Je 
leur fis entendre que je voulois être fai- 
gnée; dans l’inflant, le vifage d* Annette 
fut couvert de larmes ; elles excitèrent les 
miennes , & j’en verfai avec tant d’abon- 
dance , que j’en fus foulagée , en forte que 
le Chirurgien me trouva beaucoup mieux , 
& ne jugea pas à propos de me faigner. 
Ma pauvre Annette fe défefpéroit de ma 
fituation & craignoit une rechûte ; pour 
moi, je fentois fort bien que le danger 
étoit paffé & auffi-tôt que je fus en état 
de la raffurer, je lui dis qu’elle n’a voit 


Digiîi?, ‘ 


< 

J 



à Lucie, ' 219 

îierili appréhender d’une émotion caufée 
par la joie; quejevenois d’apprendre que 
fon Pere vivoit encore, & que je ii’avois 
pas eu la force de fupporter ce bonheur. 
A ces mots , ma Fille s’élança dans mes 
bras, & après m’avoir accablé de fesem- 
braffements, me conjura de lui donner 
ma Lettre. Elle étoit trop émue elle-môme 
pour ofer rifquer d’augmenter fon émo^ 
tion ; je la foutins quelques inftants dans 
line incertitude capable dedonner le jufte 
équilibre à fes efprits , & je l’amenai par 
degrés à la grande nouvelle. Le foin de 
ménager mon Beau- Pere, nous fit une utile 
diverfion : je voyois par votre Lettre que 
mon Epoux pouvoir arriver à chaque mo- 
ment ; eufïïons-nous été les maîtres dé 
com penfer nos mouvements dans une telle 
occafion ? à la fin Annette fe chargea de 
l’entreprife. Nous fûmes déjeûner dans 
la chambre du Marquis , félon notre cou- 
tume; & Annette, au milieu d’une con- 
verfation indifférente , s’écrie ; Ah ! mon 
cher Pere, je me rappelle à ce moment le 
fonge que j’ai eu cette nuit , & qui a man- 
qué me faire mourir de joie; en même- 
temps elle lui raconte le précis de votre 
Lettre , & a foin d’y mêler quelques cir- 
conftances qui Tentent le rêve ; mes lar- 
mes coulent, celles de M. de SainviUft 
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s’y mêlent i &Deshohiais nous dit,. d’uii 
grand férieux , qu’un tel fonge efl: lignifi-, 
catif , qu’àflurément il nous annonce quel- 
que bonne ifbuvelle, &.hous jure qu’il a 
eu la même vifion : mais , ajoute-t-il , le 
mien a été pouffé plus loin ; nous étions- 
allés fur le chemin, & e’eff à Rivol que 
nous avons trouvé mon Pere. Le Mar- 
quis , qui étoit encore couché , fe leve fur 
fonféant, & nie demande, tout troublé, 
ce que je penfe de la conformité de ces 
rêves. Il y a quelque chofe de furprcnant 
dans tout ceci , lui dis-je ; je n’ai pas penfé 
précifément la même chofe , mais il eft 
vrai que j’ai eu ce matin un fivifpreffen- 
timent du bonheur que ces rêves nous an- 
noncent, que ma Fille. m’a trouvée toute 
en larmes : je n’ai pas voulu lui donner une 
fauffe joie; cependant toutes ces circonl- 
tances réunies , me paroiffent fi extraordi- 
naires , que fl je n’avois pas peur que vous 
vous moquiez de moi, je partirois fur le,, 
champ pour aller au-devant du bonheur 
que' le Ciel femble nous: préfager. Eh ! 
que rifquons-nous , me répond le Mar- 
quis tout ému ? je veux vous accompa- 
gner; il ne faut que cacher le motif de 
ce petit voyage , car.nous fomroesun peu 
fous. Nous nous écriâmes tous les trois , 
avec tranfport , qu’il falloit faire .cettit 
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équipée , & que nous en ferions quittes 
pour rire de notre crédulité, fi, confor- 
-mément au proverbe , tout fotjge étoît 
-tnenfonge. Nous dîmes mille folies à ce 
fujetj 0£ mon Beau-Pere s’étànt habillé’, 
nous montâmes en carrofle; Deshomais 
eut la précaution de fe faire fuivre par 
un Chirurgien , qui devoir fe tenir à l’é- 
cart , & nous plaçâmes un Laquais fur 
le grand chemin pour nous avertir de 
tous ceux qui y pafleroient. Nous dînâ- 
mes à Rivol, & notre repas fut égayé de 
mille piaifanteries que nous faifions fur 
notre crédulité ; cependant cinq heures 
fonnerent , le cœur me battoir furieufe- 
ment, mon Beau-Pere propofoitde rega-» 
gner Tiirin, & nous prioit férieufement 
de ne parler jamais de cette extravagan- 
ce , lôrfque le Laquais rentra avec pré^ 
cipitation, & nous^it qu’un homme eti 
chaife de.pofte ayant reconnu fa livrée ^ 
lui avoir demandé s’il appartenoît à M. le 
Marquis de Saiuville; & qu’ayant appris 
qu’il étoit à Rivol, il demandoit la per- 
milfion de le faluer. Deshomais & fôn 
Epoufe nfentendirent pas la fin de. cette 
phrafe , ils s’étoient précipités hors de la 
porte; j’âvois voulu ies fuivre, & mes 
jambes '.tremblantes ayant refufé de '.me 
foutehîr, je fus contrainte de me ralfeoir 
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en fanglottant de toutes mes forces. Motî 
Béau-Pere furpris 5 s’approcha de moi, & 
me dit quelques mots fans fuite : mais 
.qu’eft-ce que tout cela fignifie; feroit-il 
polîîble ? Il n’eut pas le temps d’en, dire 
davantage ; mon Epoux étoit à fes pieds , 
qu’il embraflbit avec tranfport; Annette 
& Deshomais étoient dans la même pof* 
ture; tout pleuroit, ou plutôt tout fan- 
glottoit fl fort , qu’il n’étoit pas poffible de 
parler. Le Chirurgien , qui avoit pris fes 
.précautions , interrompit .cette feene , & 
nous préfenta des cordiaux qui , en vé- 
rité, nous étoient devenus néceffaires: 
nous forçâmes mou Beau-Pere à fe cou- 
cher pour une couple d’heures , & nous 
dui avouâmes que nous étions avertis. 
JLe Ciel, qui ne vouloir mêler aucune 
amertume à notre joie, ne permit pas 
qu’il fût incommodé de la fienne; nous 
étions tous quatre à genoux autour de 
fon lit; il nous pria de nous y afleoir, 
& nous pafsâmes une. heure dans une 
confufion fi charmante, que le Chirur- 
gien & lesDomeftiques pleuroient d’aülfi 
bon cœur que nous à ce fpeéiacle c’é- 
toit bien: alors qu’il eût ifallii nous pein» 
<lre. Mon Beau-Pere, qui ne s’étoit cou* 
ché que'par complaifancé pour nous; 
vùulut retourner leToir môraé à Turin» 
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le bruit du retour du Marquis nous y 
avoit précédés , & nous trouvâmes le Pa- 
lais plein de parents & d’amis qui atten- 
doient notre retour. La foule n’a point 
diminué depuis deux jours , & je trouve 
à peine ce moment pour vous écrire, à ,i 

vous , que mon Epoux a nommé notre : ' 

Ange vifible, & qui l’êtes en effet, puif- • 

que c’eft de vous qu’il s’efl: fervi pour me '! 

rendre tous les biens que j’avois perdus. 

Une fuite fi conftante de profpérités me 
' fait faire des réflexions qui modèrent ma , 

joie ; je remets à un autre jour à vous eu 
entretenir , il ne faut point mêler des nuk- | 

ges aux plus beaux jours de ma vie. | 

^ 1 

VINGT-CINQUIEME LETTRE. | 

ÈMERANCE À LUCIE. 

\ 

> ■*! 

V oici deux poftes palTées fans avoir 

reçu de vos nouvelles , ma cherc 
Marquife j qui peut occafionner votre 
filence dans un temps oiï il étoit fi natu- I 

rel de partager ma joie? la jufte inquié- j 

’ tilde que j’en ai conçue eft un contrepajds j 

t l’excès de ma félicité. Il faut que vous , » 

foyez hors d’état d’écrire; tout ce qu’il | 

•y a de plus funefte fe préfente à mon ef- 
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prit ; la pofte n’a pas manqué : fi je n’at 
pas dè vos Lettres à la première pofte, 
je ferai partir un Exprès ; je ne puis refter 
dans cette accablante inquiétude. Voilà 
quel étoit le fujet de ces réflexions que 
je vous annonçois dans ma derniere Let- 
tre ;'je penfois qu’un bonheur fi confiant ■ 
ne pouvoit être de durée. Hélas ! qu’eft- ' 
ce que refpece de félicité qui nous envi- , 
. ronne? chaque objet qui nous attache, 

.& dont nous jouiflbiis, eft une occafîon 
prochaine de douleur & de regrets cui- 
iants. Il fut un temps de ma vie , où , pri- ^ 
vée de tout, je n’avois plus de màlheuf 
. à craindre ; j’avois , ce me femble , épuifé 
.fous les traits du fort. Aujourd’hui tout 
ce que je poffede me fait trembler , je 
crois toucher au moment de le perdre. 
Votre filence dans ces moments de ter- 
reur, fait Tür moi une împrelïïon fi dou- 
loureufe que je vous ferois pitié ; vous - 
êtes devenue un bien abfolument nécef- 
faire à ma félicité , & je ne fuis pas plus 
•attachée à ma Fille & à mon Epoux qu’à 
mon Amie. Viéloire m’a écrit de Genes, 
où fon vaiffeau a été obligé de relâcher 
à caufe d’une violente tempêté; elle at- 
tend mes ordres ÿ dit-elle, & ne m’écrit 
que deux mots , tant elle a été incom- i 
modée de la mer. Pas une fyllabe fur 
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Henriette; c’efl: un furcroît-d’inquiétude i 

pour moi. Je fais partir Deshomais pour 
aller prendre cette Pénitente , à laquelle je 
fais préparer un appartement, n’ofant la : 

recevoir chez moi ^ de peur dVxciter une ij 

curiofité que je ne pourrois fatisfaire. J’ai !} 

déjà trop d’une confidente , & elle l’efl: 
devenue malgré moi. Ce n’efl: pas que je j 

me défie de la prudence d’Annette , je lui 
confierois les chofes.dont ma vie dépeii- 
droit; mais libre de dépofer mes fecrets 
dans fon fein, je ne puis difpofer de ce- 
lui des autres. Le Iiazard feul lui apprit 
là'fuite dé'Viéloire; je m’étois év.anoiiie 
en lifant la Lettre qui me l’annonçoit, 

& i’avoîs' laiffé tomber i les Do'meftiques 
qui me fecoururent la lui firent remar- 
quer ; & , ne doutant pas que cette Lettre i 

ne fût la caufe de cet accident, elle crut 
qu’il lui étoit permis de la lire pour con- 
noître fi elle ne trouveroit pas dans la> ] 

chofe même' qui càufoit mon mal, quel- | 

que moyen de l’adoucir. Le foin’qu’elle> .! 
eut de brûler cette Lettre fur le champ , . ij 

me fit.connoître qu’elle l’avoit lue ; & 
inftruite de la faute’ de Viéloire , j’ai cru 1 

qu’il étoit jufte de lui apprendre fon re- j 

pêntir & fa pénitence. Mon Epoux dit. •: 
qu’il vous a promis le récit de tout ce 
qui lui elf arrivé depuis notre réparation ; i 

K V 


d by Google 



s a6 Lettres ' iL Emerance 

il y travaille , & en vérité c’efl: un vo- 
lume, Notre curîofité à cet égard n’eft 
pas moins vive que la vôtre ; car il s’eft 
cxcufé de nous faire ce récit , jufqu’à ce 
qu’il ait eu le temps' de fe rappeller par 
ordre les divers accidents qui lui font, ar- 
rivés dans fes différents voyages. Aulïï- 
tôt que j’aurai reçu de vos nouvelles , je 
ferai partir ce paquet. 


VINGT-SIXIEME LETTRE. ’ 

LUCIE J ÉMERANCE. 

T * 

r 

S Aint-Far vous remettra cette Lettre, 
chere Amie ; il vient d’engager fon 
Epoufe à faire le voyage de Turin , pour 
raffembler, fous les yeux de M. deSain- 
ville le Pere, tout ce qu’il a de cher au 
monde. Je crains bien que vous n’ayiez 
été inquiété, de mon fîlence ; vous l’ex- 
cuferez quand vous faurez les cruels em*’ 
barras dans lefquels nous. avons été dc-> 
puis le départ de votre Epoux, & vous 
avouerez que je fuis née fous une étoile* 
qui ne me promet que des agitations vio- 
lentes & des aventures bien extraordî-; 
naires.. , . • f ' 

■ Je vous ai écrit que M. de Villeneuve • 
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le fils nous avoit prié , par le papier trouvé 
après fa mort , de chaflTer un Doraeltiquc 
qu’il avoit fuborné pour nous faire périr; 
je fis entendre à ce miférable que j’étois 
inftruite de Tes' mauvaifes intentions , & 
l’exhortai à réparer, par une fincere pé- 
nitence , le crime qu’il avoit eu intention 
de commettre. Peut - être fis-je une . im- 
prudence en lui montrant que jeconnoif- 
fois fes defleins ; ce qui efl: certain , c’eft 
que cette aètion a eu des fuites fort étran- 
ges, & en même temps fort heureufes. 
Préparez-vous à Tadmiration. 

Vous pouvez bien penfer que la recon^ 
noiflance de votre Epoux fit du bruit dans 
la maifon; il n’avoit aucun intérêt à faire 
myfteredes motifs quil’avoîent engagé à 
relier fi long-temps hors de l’Europe. Une 
Femme-de-chambre , qui avoit entendu 
ce récit, confervoit un commerce fecret 
avec le Domellique chalTé , dont elle étoit ' 
amoureufe ; & , dans le premier rendez- 
vous qu’elle lui donna , elle lui raconta 
ce qu’elle avoit appris de l’hilloire du 
Marquis. Ce malheureux, foie qu’il fût 
perfuadé de ce dont il nous aceufa , foit 
qu’il ne voulût que fe venger, fut trou- 
ver le Procureur -Général , & lui dit 
que , félon toutes les apparences , nous 
avions fait enlever le Marquis de Villê-, 
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neuve , dont on avoit fauflement poblid 
la mort. Vous voyez que l’enlèvement de 
votre Epoux lui avoit fourni le canevas 
de ce Roman. Pour lui donner de lavrai- 
femblance, il ajouta, ce qui étoit vrai, 
que le jeune Marquis ne voyoit plus 
fon Pere depuis quelque temps ; car fes 
mauvaifes manœuvres étoient parvenues 
aux oreilles de M. de Villeneuve , qui 
véritablement l’avoit menacé d’obtenir 
contre lui une Lettre de cachet pour le 
faire mettre en lieu d’où il ne fortiroit ja- 
mais. Le jeune Marquis , en fe plaignant 
de cette menace avec des amis de fa' 
trempe, n’avoit eu garde de leur en dé- 
couvrir les motifs , & l’avoit attribué à 
la haine qu’il fuppofoit que j’avois pour 
lui , & que j’infpirois à fon Pere : ce Do- 
meflique fut trouver quelques libertins 
qui avoient été amis de fon Maître, leur 
déclara fes foupçons , qui paroilToient 
s’accorder avec la menace dont il les avoit 
inftruits ; ils encouragèrent donc cet hom- 
me à dépofer contre nous ,& avoient pro- 
mis d’appuyer fa dépofition. Vous voyez , 
Madame , que la circonftance d’une Belle- 
Mere arabitieufe&intéreflTée, telle qu’on 
me fuppofoit, donnoit du poids à cette 
accufation , & que le Procureur-Général , 
^ui d’ailleurs n’étoit pas notre Ami > pou- 


- L;. Google 


Di 



à Lucie, 

voit, fans être blâmé de trop de crédu- 
lité , donner quelque créance à nos en- 
nemis. Je lui dois raême^i cette juftice, 
que malgré, riniinîriéqui étort entre nous , 
il voulut nous avertir de ce dont nous 
étions accufés, & éclaircir la vérité par 
nos réponfes. Mon Epoux relia immo- 
bile , en apprenant qu’il étoit accufé d’a- 
voir fait difparokre fon Fils. Il eût été 
ailé de confondre l’impoHure , en produi- 
fant les papiers qui avoient été trouvés 
dans la poche du Marquis ; mais le moyen 
de déshonorer fa mémoire, & de nous 
couvrir nous- mômes de honte en publiant 
cette efpece de confelïïbn ? Mon Epoux 
n’eut donc à alléguer que le témoignage 
du Domeftique qui avoir reçu fes derniers 
fbupirs , & qui fut réeufé parce qu’il étoit 
à mon fervice. Il offrit de faire chercher 
l’EccIéfiaftique qui lui avoir donné l’ab- 
folutiôn , car il nous étoit inconnu , & 
propofa au Magiftrat de fe rendre avec 
lui aux Bons-Hommes pour y entendre 
ces Religieux , chez lefquels ce Jeune Mar- 
quis étoit mort & avoir été enterré, & 
infifta à ce que ce fût fur le champ , afin 
qu’on ne pût foupçonner qu’il eût cher- 
ché à les prévenir ou à les féduire. Son 
emprelfement à cet égard le rendit fuf- 
peft j on crut qu’il s’en étoit alTuré d’îf- 
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vance ; cependant fa propofition fut ac*» 
ceptée. Le Marquis fit appelier le Prieur 
des BonS'Hommes , & le pria de racon- 
ter tout fimplement, & fans aucun dé- 
tour, ce qui s’étoit pafl'é dans faMaifon 
au fujet de Ton malheureux Fils; ôtpour 
donner plus de poids à ce qu’il alloit di- 
re, il l’interpella au nom de Dieu de dé- 
clarer le tout comme s’il étoit prêt à pa- 
roître devant lui , fans altérer la vérité ni 
la taire. Ce. Religieux parut embarralfé 
de cette femonce , & rougit prodigieufe- 
ment; fon embarras n’échappa pas à un 
Magiilrat accoutumé à lire fur le vifage 
les mouvements des coupables , & il lui 
dit, d’un ton à le faire trembler ; Vous- 
héfitez , mon Pere , il y a quelque myf- 
tere dans tout ceci; al faut l’éclaircir: 
& fi vous refufez de le faire , je ne pour- 
rai m’empêcher de vous faire arrêter. Mon 
Epoux avoit aulfi remarqué l’embarras du 
Prieur, & n’ayant pas moins d’empref- 
fement que le Magifirat d’être infiiruit » 
ajouta : M’avèz-vous trompé , mon Pu- 
re ? ne ip’avez-vous pas certifié que mon 
Fils avoit été apporté chez vous, mort, 
& que vous lui aviez rendu les derniers 
devoirs ? Le Prieur ne répondoit point , & 
paroilToit rêver profondément pour cher- 
cher fa réponfe. Mon Epoux fe tournant 
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»vec émotion du côté du Magilîrat , lui 
dit ; Monfieur, nous avons un vif inté- 
rêt ,à . approfondir cette affaire ; fi vous 
êtes Juge , je fuis Pere , & je prends Dieu 
à témoin que je ne fuis pas plus infiruie 
que vous. F aites le devoir de votre char- 
ge ; je fuis prêt à me configner en prifon , 
& j’exige que le Révérend Pere foit aulfi 
mis en lieu de fûreté jufqu’à ce qu’il nous 
dife franchement le fujet de fon embarras : 
feroit-il poflible que mon malheureux 
Fils ?... Mais non , le Domeftique lui a 
vu rendre le dernierfoupir ; le Chirurgien 
le trouva mort : ah ! mon Dieu, je n’en 
puis plus. Effeétivement , mon Epoux fe 
trouva fi mal , qu’il fallut appeller du fe- 
cours , & le Magiflirat prévenu ^ prit fon 
agitation pour une preuve du crime dont U 
étoit accufé. II ne fut pas long-temps dans 
cette penfée ; le Prieur craignant les fuites 
de cette affaire , dit au Magiftrat : Vous 
me mettez , Monfieur dans une fituation 
bien pénible ; je commence par vous alTu- 
reî que M. le Marquis ignore comme vous 
le fecret qui m’a été confié , & que je vour 
drois en vain vous déguifer. Monfieur fon 
Fils n’eft point mort, & ce n’eft qu’à fa 
priere que nous avons confirmé l’opinion 
que le Chirurgien en a donnée. Je fuis prêt 
à- vous offrir deux témoins non fufpeéls ^ 
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e*eft ce môme Chirurgien que je fis ràp- 
peller lorfque M. le Marquis Fils donna 
quelques fignes de vie , & qui l’a traité 
dans fa maladie; & l’Eccléfiaftique qui 
l’a confeffé , & par le conléil duquel il 
écrivit le Mémoire que j’ai remis moi- 
même à Mcmfiéur. Voilà tout ce qüe je 
puis vous apprendre; il fortit de cette 
- Maifon au bout de trois femaihes ; & je' 
n’ai point été inflruit du lieu de fa retrai- 
te; mais , fi j’en crois Tes difpofitionS , 
c’efl: dans une retraite auftere qu’il faut 
le chercher. Je lui ai entendu prononcer 
le nom de la Grande Chartreufe ou de' 
la Trappe ; je fuis prefque fûr que vous 
le trouverez dans un de ces deux endroits. 
Il cil à la Trappe, s’écria mon Epoux t 
& tirant de fa poche le Mémoire que le- 
Marquis m’avoit adrelfé, il montra au 
Magiftrat l’endroit où fon Fils lui mar- 
quoit le défit qu’il avoit d’entrer danè 
cette Maifon; puis cédant au tranfport- 
dont il étoit agité , il fe jetta à genoux , & 
remercia Dieu delà faveur qu’il lui faifoit 
de lui rendre fon Fils, avec une telle fer-- 
veur, que le Magiftrat fut convaincu de- 
là vérité. Je vous ai dit que le. Marquis 
n’étoit pas fon ami; il croyoit avoir eu 
quelque fujet de fe plaindre de lui dans* 
Une affaire qu’il avoit eue quelques au- : 
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«des auparavant; la drconftance ne pou- 
voir güere manquer cTefFacer entièrement 
le fouvenir de tout ce qui s’étoit pafle ; 
il embrafla le Magiftrat , & lui demanda 
fon amitié d’une maniéré fi franche & ü 
corcyale , qu’elle lui fut accordée avec 
beaucoup de marques de fincérité. Mon 
Epoux brûloir du defir de favoir tou- 
tes les circonftances d’une aventure fi 
extraordinaire , le Prieur propola de les 
conduire chez Chanoine de la 

Cathédrale, & ils acceptèrent la propo- 
fition. Voici ce que leur dit ce bon Èc- 
cléliaftique : 

Je ne puis m’empêcher MelTieurs , 
d’admirer la bonté de Dieu dans les mer-^ 
veilles qu’il a faites en faveur du jeune 
homme dont vous me demandez l’iiiftoi- 
re. Je fuis fort fédentaire, & réliftois de- 
puis fix mois à l’invitation du Curé de 
St. Cloud qui fouhaitoit que j’allafle me 
délalTer chez lui de la fatigue que mé ' 
donnent des études un peu trop conti- 
nues. J’avois prefque oublié fon invita- 
tion , lorfqu’en dilant la fainte Mefle, 
j’eus une forte penfée d’y aller dîner; je 
la rejettai comme une diftraftion , mais 
ce fut inutilement, & j’en fus fi tour- 
menté pendant mon aftion de grâces, 
que ne pouvant m’eii débarraffer, je ré? 
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folus d’obéir à ce mouvement. Je raar- 
chois fort occupé de ce qui avoic pu les 
caufer, lorfque je vis accourir vers moi 
un homme effrayé, qui me pria de venir 
fecourir Ton Maître , qui étoit bleffé mor- 
tellement, à ce qu’il croypit; je me hâr 
tai d’arriver au lieu qu’il me montroit du 
doigt , & je trouvai un jeune homme cou- 
ché contre terre, & qui paroiffoit tou- 
cher à fon dernier moment. Je l’exhortai 
à en profiter pour fe réconcilier avec 
Dieu , & lui dit tout ce que mon zele me 
fuggéra; il avoit encore de la connoif- 
fance, quoiqu’il eût perdu la parole, &, 
croyant remarquer en lui des figues de 
repentir, je lui prononçai quelques ac- 
tes, & lui donnai l’abfolution. Je crus le 
voir expirer, & ne pouvant plus lui être 
uttle, j’allois m’éloigner lorfque fon Va- 
let-de-chambre arriva avec M. de la Pe- 
ronye , qu’il avoit rencontré , & qu’il con- 
noiffoit. Ce Chirurgien , quoique fort 
habile, crut comme moi que ce jeune 
homme n’étoit plus en état de recevoir 
du fecoiirs ; mais ayant appris fon nom , 
il me dit qu’il falloir tâcher de dérober 
au Public la connoiffance de cette affaire 
par confidérationpourla famille du mort. 
Je me prêtai à fon intention, & j’aidai à 
porter ce cadavre aux Minimes , qui eu- 
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rént beaucoup de peine à le recevoir : ils 
cédèrent pourtant à nos prières ; on porta 
le corps fur un lit , & le Chirurgien le re- 
tira. Heureùfenient je fus infpiré de dire 
rOffice des Morts avant d’abandonner 
ce malheureux jeune homme. A peine 
avois-je commencé, que je crus apperce- 
voir en lui quelque mouvement;, on fe 
hâta de rapeller le Chirurgien , qiiis’étoit 
arrêté , par bonheur , à parler à un Reli- 
gieux qu’il connoiflbit. Il vifita la plaie 
du malade, qui étoit très-dangereufe, 
mais qui pourtant lailToit quelque efpoir; 
& à ma priere il paflTa quelques heures 
avec lui , & promit de le venir voir fur 
le foir. Pour moi je ne voulus point le 
quitter, &, perfuadé que Dieu ne m’a- 
voit conduit fi miraculeufement en ce lieu 
que pour me donner la charge de cette 
ame, je demandai permilïïon au Prieur 
de relier auprès de lui autant de temps 
que mon miniftere pourroit lui être de 
quelque utilité. Le Médecin lui avoit 
défendu de parler; je pris le parti de 
faire un examen très-détaillé de toutes les 
fautes ordinaires aux gens de cet âge , 
& je priai le Malade de me ferrer la main 
toutes les fois qu’il fe fentiroit coupable 
de- quelques-unes des fautes que je lui 
cxpoferois. Pendant cet intervalle, foa 
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•Valet-de-chambre revint chargé des or^ 
dres de Monfieur pour l’inhumation de Ton 
Fils , dont il lui avoir annoncé la tuorr^ 
Je dis à ce Doraeftîque qu’il falloit l’aver- 
tir promptementqiie ce n’étoit qu’un pro- 
fond évanouiflement , que nous avions 
pris pour la mort. Le BlelTé iue pria d’at- 
tendre vingt-quatre heures pour lui faire 
donner cette nouvelle, & j’y confentis, 
perfuadé qu’il ne vouloit que lui épar- 
gner un renouvellement de douleur, s’il 
lui laiflbit prendre un faux efpoir de le 
fauver, & j’engageai le Domeftique au 
filence. M. de la Peronye augura bien du 
Bleffé , lorfqu’il le revit ; il avoit peu de 
fievre , & nous alTura que fi elle n’aii- 
grnentoit pas, il efpéroit de le. fauver. Il 
confirma ce prognoftic le lendemain en 
levant le premier appareil, & je m’ap*-' 
■prêtois à vous faire donner cette bonne 
^nouvelle ; le Malade s’y oppofa encore , 
& fit promettre à fon Domeftique de dif- 
férer jufqu’à fon entière guérifon. Ce ne 
fut que quelques jours après qu’il m’ap- 
prit les raifons qui lui faifoient exiger ce 
filence. La mort avoit fait'difparoître cer- 
tains préjugés ; le Marquis croyoit avoir . 
belbiii de quitter abfolument le monde; 
fa qualité de Fils unique lui faifoit pré- 
voir de grandies difizcult4.s à l’exécution 
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de foni deflein , & il étoit déterminé à 
laifler fubfifter le bruit de fa mort , pour 
être libre de fe confacrer à la pénitence. 

Je ne me rendis à ce deflein qii’après lui 
avoir fait toutes les objeélions que la pru- * 
dence me diéta, & fur lefquelles il me 
donna des réponfes fatisfaifantes. J’exi- 
geai pourtant de lui qu’il pafleroit trois 
mois à la Trappe avant de faire aucune 
démarche pour s’y engager; & comme 
les trois mois vont expirer, il n’attend 
que ma réponfe pour y prendre l’habit, 
le temps n’ayant fait qu’augmenter le defir 
qu’il a de fe confacrer entièrement au Sei- 
gneur. 

. Voilà, Madame, ce que ce Chanoine 
déclara à mon Epoux en préfence du Pro- 
cureur-Général , & ce fut en conféquence 
que nous parûmes fur le champ pour la. 
Trappe. Comme le Marquis étoit encore, 
au-dehors de la Maifon , je me flattois de 
pouvoir lui parler, voulant lui commu- 
uiquer ce que vous m’avez mandé de fou 
Epoufe. Son Pere s’adrefîa direétement 
à l’Abbé , & le conjura de ne point fe 
rendre auxdefirsdefonFils; &, pour lui 
en donner une raifon plus forte que celle 
de fa>tendrefle, il lui apprit que le jeune 
Marquis étant marié , ne pouvoir difpo- 
fer de lui. Le Pere Abbé fit appeller ce 
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« • « 

Pénitent, qui fut bien furpris, qomme 
vous le pouvez croire , de fe trouver en 
préfence de fon Pere. Il fe jetta aux pieds- 
de mon Epoux, fans pouvoir parler, &. 
fe contentoit d’embraffer fes genoux; & 
enfuite il n’ouvrit la bouche que pour le 
conjurer de ne point s’oppofer au def- 
fein que Dieu lui avoit infpiré de pafler 
fes jours dans cette retraite. Monfieiir, 
lui dit l’Abbé , je loue votre zele pour 
la pénitence , mais il n’efl; pas félon la 
confcience ; vous avez une Epoufe , pour- 
riez-vous fans crime brifer les liens facrés 
qui vous unifient à elle? Le jeune Mar- 
quis demeura interdit ; mais fon Pere lui 
ayant dit que je lui en apportois des nou- 
velles, il fe rafiiira, & fouhaita de me 
voir. Il partit avec fon Pere , & vint me 
joindre dans le lieuoùje l’attendois. Ah! 
Madame , qu’il étoit changé , pâle , dé- 
fait! fes habits étoient en défordre; fes 
cheveux, qu’il avoit les plus beaux du 
îhonde , étoient plats & mûlés en quel- 
ques endroits. Savez-vous quel fentiment 
•s’empara de mon ame én le voyant ainfî 
défiguré? Un fentiment de refpeél, qui 
m’entraîna à fes genoux au moment où 
il cherchoit à prendre la môme pofture ; 
il me fembloit le voir environné de la 
miféricorde , de la protedion de la grâce 


Digitizeü üy Google 


à Lucie, 239 

du Seigneur. Non , je n’oublierai jamais 
l’impreflion que me fit ce faint Pénitent, 
qui , me prenant la main , qu’il baifa ref- 
peélueufement , me força de me relever. 
Son Pere , qui comprit qu’il fouhaitoit de 
me parler én particulier, fe retira, fous 
prétexte d’avoir befoin de fe promener un 
peu pour difliper le faifîflement que lui 
avoit laiffé cette fcene. Lorfqu’il fut for- 
ti, le Marquis me dit : Oferai-je vous 
demander. Madame, fi mon Pere fait 
jufqu’à quel point j’ai déshonoré fon 
nom? la crainte de lui percer le cœur, 
m’a empêché de lui dire les raifons in- 
vincibles qui doivent me fixer à la Trap- 
pe : j’ai conclu , de fon oppofition à mon 
deflein , que vous aviez pouffé la dif- 
crétion jufqu’à lui cacher mes crimes, 
parlez. Madame, .& ne craignez point 
de bleffer un malheureux qui fe recon- 
noît digne du mépris de toutes les créa- 
tures. J’affurai le Marquis, que je n’a- 
vois découvert à fon Pere que ce qui étoit 
abfolument néceffaire pour l’exécution de 
ce que je croyois fes dernieres volontés , 
& qu’il n’avoit jamais eu connoiffance du 
refte. Puifque votre charité , me répondit- 
il , a été jufques-là , j’ofe vous en deman- 
der une nouvelle preuve. Mon Pere ignoré 
le mur de réparation que les défordres d« 
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Victoire ont élevé entre elle &4noî‘; ils 
me füurniflent une raifon légitime de ré- 
paration ; du moins celui qui m’a confeG- 
fé , me l’a afîliré ainfi. Aidez-moi à faire 
valoir ce motif auprès de l’Abbé de la 
Trappe , fans ruiner la réputation de ma 
malheureufe Epoufe auprès de mon Pere. 
Je fens que mes foibles réfolutions ne 
tiendroient pas un q;ioment contre la fé- 
duélion du monde , la force du mauvais 
exemple , & la chaîne d’une habitude in- 
vétérée; il me ferable que le foin que 
je dois prendre de mon falut, doit pré-, 
valoir furies motifs d’indulgence qui me 
follicitent en faveur de Vicloire. Je l’ai 
perdue, je le fais ; mais dois-je me jetter 
dans le précipice que je lui ai creufé , fans 
cfpoir de l’en retirer elle-même? Raffu- 
rez-vous, Monfieur, dis-je au Marquis; 
Vidtoire ne fera point un obftacle au def- 
fein que vous avez de vous féparer du 
monde; touchée elle- môme du plus vif 
repentir, elle brûle du defir de fe confa- 
crer à la pénitence, & peut-être eft-elle 
'‘aélnellement .dans une retraite que l’a- 
mitié d’Emerance lui a ménagée; lifez 
lesexprelTions du cœur le plus réellement 
touché , & pardonnez-lui quelques aveux 
qu’elle a cru néceflaires à ma fûreté. En 
même-temps je remis au Marquis la Let- 
tre 
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tre de fon Epoufe , qu’il ne put lire fans 
verfer des larmes de joie , & dont il in- 
terrompit vingt fois la leélure pour re- 
mercier Dieu avec destranfports qui mar- 
quoient combien il étoit touché. Lorf- 
qu’il eut fini, il me demanda fi je pou- 
vois voir fans liorreur un homme, ou 
plutôt un monftre , qui avoit eu delfein 
d’attenter à ma vie ? Ah ! mon cher Mar- 
quis , lui dis-je , en l’embraflant avec une 
véritable tendreffe , pourrois-je me fou- 
venir des fautes que Dieu vous a pardon- 
nées? je ne lui demande que de vouloir 
oublier les miennes , comme les vôtres fe 
font effacées de ma mémoire dès le pre- 
mier inftant où j’ai connu votre repentir. 
Nous eûmes enfuite une converfation que 
je n’oublierai de ma vie; je connus par 
ce que je découvrois dans le Marquis , 
ce que c’étoit que ce cœur brifé de dou- 
leur, que ce cœur humilié & contrit dont 
parle le Prophète Roi , & que nous re- 
gardons dans le monde comme les exa- 
gérations d’un Poëte qui exprime beau- 
coup plus fortement qu’il ne fent. M. de 
Villeneuve étant rentré , je lui dis , com- 
me j’en étois convenue avec fon Fils , qu’il 
s’abandonnoit à la conduite de l’Abbé de 
la Trappe, & qu’il fuivroit aveuglément 
fes confeils , après avoir eu une conver- 
Tome IL L 
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fation avec lui en ma préfence ; puis le 
Marquis fe jettant une fécondé fois aux 
pieds de fon Pere , lui demanda pardon 
de la forte de réferve qu’il gardoit avec 
lui: elle a fa foiirce dans ma refpeélueiife 
tendrelfe pour vous , ajouta-t-il; vous ne 
connoiflez pas, vous n’avez pas même 
l’idée du monftre qui a déshonoré votre 
nom , & des crimes dont H s’efl: rendu 
•coupable : Madame , qui m’avoit dévoilé 
depuis long-temps , a dérobé cette alFreufe 
image à vos regards; fouffrez que je vous 
l’épargne encore. Ah! mon Fils, lui dit 
mon Epoux en l’embraflant , ne parlons 
plus du paffé, & n’y penfons que pour 
le réparer par une vie nouvelle; qui fait 
mieux que moi jufqu’fl quel excès l’oubli 
de Dieu peut porter l’homme ? J’ai plus 
à réparer que vous; & outre mes fautes, 
j’ai à pleurer les vôtres. Mes mauvais 
exemples vous ont perdu; je n’ai jamais 
cherché qu’à vous infpirer une vertu 
païenne , foible digue pour contenir des 
paffions violentes. J’interrompis un dif- 
cours trop attendriflant pour moi ; & le 
jeune Marquis nous ayant quittés , m’ob- 
tint une faveur bien rare; ce fut une con- 
verfation avec le faint Abbé de la Trappe. 
Tout ce quej’avois entendu de ce Rellaii- 
rateur de la vie religieufe , tout ce que je 
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m’en étois figuré , efl: au-deflbus de ce qu^ 
jevis. Je l’aiappellé Abbé par habitude; 
il s’étoic démis de fon Abbaye en'faveuç 
d’un de fes Religieux, qui, fidele admira-^ 
leur des vertus de foh fairit Peré , né fai4 
foit rien fans le confulter, & lui avoft 
abandonn.é l’examen de la vocation du 
jyiarquis. Repréfentez -vous. Madame, 
un corps exténué par les aufiérités & par 
de cruelles maladies , avec un vifage où fe 
peignoit la paix , le calme de la confçien- 
ce , fur lequel on voyoit éclater la joie dü 
Saint- Efprit; une douceur inaltérable 
tempéroit une fermeté que la charité feulé 
pouvoit fléchir. Si j’en avois cru mes 
mouvements , je ne lui aurois parlé qu’à 
genoux; Il écouta avec patience le long 
récit que je lui fis de ce qui étoit arrivé 
à nos Amies ; mais il ne put me dérober 
les tranfports qui s’excitoient en lui à 
quelques parties de ma narration. Lé 
jeune Marquis attendoit en tremblant la 
décifiqn de cet homme refpeélablé; non, 
jamais un ambitieux qui prétend au Trô- 
ne, n’éprouva des craintes aufli vives dq 
le voir échapper à fes defirs, que ce vrai 
pénitent en reflentoit.dans la crainte de 
fe voir refufer l’entrée d’une Maifon dont 
le feul afpeél efiraie la nature. Lorfque 
j’eus fini, de parler , le faint Abbé fe re- 
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cueillit un moment, & dit au Poftulant: 
Vous avouez , Monfieur , que le dérégle- 
nient de votre Epoufe eft votre ouvrage ; 
elle ëtoit vertueufe , vos mauvais exem- 
ples , vos difcours empoifonnés l’ont ré- 
duite ; ceffez donc de regarder fes fau- 
tes comme une raifon légitime de l’aban- 
donner; fon repentir d’ailleurs doit lui 
Tendre tous les droits qu’elle a fur votre 
tendrefle. Cette Epoufe, à la vérité, 
foupire pour la pénitence & pour la re- 
traite ; mais elle péut-la faire dans le 
monde : & , fans une vocation bien ex- 
traordinaire , il n’efi: pas permis de quit- 
ter l’état où Dieu nous a mis. J’avoue que 
î’Hiftoire de l’Eglife nous fournit un grand 
nombre d’exemples d’Epoux qui fe font 
réparés pour ne plus penfer qu’à leur fa- 
lut, & à Dieu ne plaife que je blâme uqe ,, 
,aâ:ion fi fainte , ou que je veuille vous 
difluader de fuivre leur exemple!- tout ce 
que j’exige, eft un temps fuffifant pour 
examiner la' vocation de Madame votre 
Epoufe ; peut-être n’a-t-elle d’autre prin- 
cipe que lajufte défiance où elle eft d’ob- 
tenir de vous le pardon de fes fautes ; il 
faut le lui otfrir de la maniéré la moins 
équivoque. Si , malgré cette offre , elle per- 
févere dans le deffein de renoncer au mon- 
de , vous ferez libre de fuivre fon exem- 
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pie ; le même jour doit voir votre enga- 
gement réciproque. Vous pourrez atten- 
dre ici l’effet que produiront vos follici- 
tations envers elle; & fi fesbonsdeffeins 
fe foutiennent , nous vous accorderons 
l’afyle que vous nous demandez. J’admî- 
rai la fagefle de cette décifion ; & , voulant 
profiter d’une occafion que je ne retrou- 
verois jamais , je confultai ce grand hom- 
me fur le defir que je fentois d’engager 
mon Epoux à fe retirer pour toujours dans 
nosTerres, pour ne plus penfer qu’à no- 
tre falut. 11 loua mes bonnes intentions; 
mais il ajouta qu’il croyoit que Dieu me 
demandoit où j’étois , & qu’au milieu du 
monde , je pouvois acquérir les vertus & 
la couronne d’une Solitaire, pourvu que 
j’eiiffe foin d’en détacher mon cœur, & 
d’édifier par de bons exemples. II fe char- 
gea d’inftruire mon Epoux du réfultat de 
notre conférence , & de le réfoudre à ne 
point s’oppofer aux deffeins de Dieu fur 
fon Fils, fi on pouvoit s’affurer qu’il le 
voulût dans cette fainte Maifon. Pendant 
qu’il s 1 fl 5 quittoit de cette promefle, le 
jeune Marquis écrivoit une Lettre àVic- 
,toire , qu’il m’a remife toute cachetée , 
après l’avoir fait lire à l’Abbé. Je vous 
l’envoie , Madame , & vous prie d’affu- 
rer mon Amie de fa part, que rien n’eft 
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plus fincere que la réconciliation qu’il lui 
'offre. Eropêchez-la , je vous en conju- 
're , d’écouter les confeils du défefpoir , 
bu -même du découragement , fur le genre 
idé vie qü’èîle doit embraffér ; & fur- tout , 
forcéz-^la de prendre un temps fuffifant 
jpouf examiner ce qu’elle veut quitter & 
ce qu’elle veut entreprendre. Je penfe 
'qu’il feroit bon d’abord de lui cacher le 
changement du Marquis ; mais non , la 
connoiffance de fes mauvaifes qualités 
pourroit entrer dans les motifs qui lui 
feroient refufer une réconciliation. J’ad- 
'miré mon impertinence , d’ofer vous diéler 
une conduite; oubliez-la, chere Amie, 
& faites ufage de toute votre prudence 
dans une occafion fi délicate. Vous, êtes 
pénétrante , vous devinerez Viétoîre ; 
d’ailleurs je ne crois pas qu’elle cherche 
à vous rien déguiler. 

VINGT-SEPTIEME LETTRE. 

A ^ 

kMEK-ANCE À LÜCIÈ, 

V Ous avez bien raifon, chere Amie, 
d’admirer notre étoile ; car affuré- 
ment nous n’en avons qu’une à nous deux. 
Nous étions deflinées vous & moi à éprou- 
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ver des aventures fi extraordinaires, qu’el- 
les font vraies fans être vraifemblables. 
La derniere doit vous avoir comblée de 
joie. Voilà la clef de cette énigme que 
nous avions tant de peine à déchiffrer. 
C’efl: pendant fa con valefcence que le Mar- 
quis vous avoit écrit, à fon combat avoir 
précédé fa Lettre ; j’avois bien de la peine 
à l’accorder avec fa converfion : l’habi- 
.tude peut bien entraîner dans un premier 
mouvement qui précédé la réflexion , pour 
ainfi dire , (car il y en a toujours un peu) 
.& je n’ai pas beaucoup de foi à ceux qu’on 
nomme fîriélement /rm/Vrr mouvements. 
Lorfque la crainte & l’amour de Dieu font 
rentrés dans un cœur, elles le rendent 
alerte pour prévenir le mal, & vigilant 
pour l’appercevoir. Une rechûte telle que 
l’auroit fuppofé le combat du Marquis, 
nous eût annoncé une converfion fauffe , 
ou du moins très-imparfaite. Grâces à 
Dieu , nous n’avons rien à craindre de 
pareil pour notre Pénitent; on apperçoit 
clairement le doigt de Dieu dans fa con- 
duite. Celle de M. de Rancé ne me fur- 
prend pas , je favois de lui des traits fort 
reflemblants à celui-là, & fa piété réelle 
a toujours fait marcher l’obfervatioii des 
préceptes devant celle des confeîls , quand 
on ne peut obferver ceux-ci fans blcfler 
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* » 

ceux-là. Viéloire n’efl: point encore arri- 
vée, je l’attends ce foir, & je n’oublie- 
rai pas ce que vous me fuggérez par rap- 
port à elle. Je ne vous dirai pas que j’ai 
jretrouvé mon Epoux tel qu’il étoit quand 
je l’ai perdu. Quelle fupériorité de ver- 
tu , de lumières & de fentiments n’a-t-il 
-pas acquife ! Mon Beau-Pere peut à peine 
fe réparer de lui un moment , ife bénit les 
malheurs.quî ont rendu fon Fils un par- 
fait modèle en tout genre. Nous palTons 
nos journées dans la chambre de ce Pere 
tendre , & nous les paflbns délicieufe- 
ment. St. Far vient augmenter notre bon- 
heur ; il ne nous manque plus que vous. 
Madame. Pourquoi la foiblefle de mon 
Beau-Pere ne nous perlhet-elle pas d’aller 
pafler quelque temps chez vous? Pour- 
-quoi le voyage eft-il trop pénible pour 
votre chere Enfant? Sans cet obftacle, 
je vous înviterois à veniryers nous. Vous 
voyez que je puis, à' meilleur titre que 
vous me traiter d’impertinente avec mes 
'pourquoi. Il eft lî fîmple de répondre, 
parce que Dieu , qui connoît mieux ce 
qu’il nous faut que nous-mêmes, juge 
qu’il .eft plus convenable que nous foyons 
féparés. Au refte, vous ne reconnoîtrez 
pas mon Epoux, fi le fortuné moment 
que j’efpere arrive j il eft plus diflembla- 
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ble du Seigneur étranger qui vous fut 
préfenté par le Marquis, que cet Inconnu 
ne rétoit de l’efclave. Par quelles fouf- 
frances n’a-t-il point acheté la féljçité 
dont il jouit? Je ne veux point vous |)ré- 
venir : le récit qu’il vous en fera lui- 
même perdroît de fa force ; j’en dévore 
quelques lambeaux. Annette , moins dif- 
crete, debout derrière la chaife de fou 
Pere , lit à mefure qu’il écrit , & lui a 
fignifié que c’étoit une fantaifiè de fem- 
me grolîé , qu’il ne falloir pas fonger à 
contredire ; elle ne l’eft pourtant pas ; 
c’eft un air qu’elle fe donne vis-à-vis de 
nous quand elle veut quelque chofe. . . . 

On me vient appeller , c’efi: Desliomais ; 
il a lailfé Viéloire dans l’endroit que je 
lui ai indiqué; elle efl: feule, Henriette 
efl: reliée én Angleterre , où elle s’eft ma- 
riée. “Mais je ne veux pas lailfer languir 
notre Amie , je finirai ma Lettre à moti 
retour. 

J’aurois dû ajouter, fi j’étois en état 
de le faire; mais, en vérité, au fortirde 
chez elle , je pouvois dire comme David : 
Mes yeux, qui font aveuglés de l’eau de 
mes larmes , n’apperçoivent plus la clarté* 
Ce n’étoit pas des larmes de douleur au 
moins; l’admiration, la joie, la pitié, la 
tendrefle les ont fait couler. J’ai trouvé 
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Viéloire pâle, abattue, tremblante; uft 
mauvais habit de laine , fes beaux cheveux 
coupés, une coëfFure grofliere. Tout fou 
extérieur annonce la pénitence, comme 
vous me le difiez de celui de fon Epoux, 
Je ne vous répéterai point fa converfation , 
cela n’eft pas poflible , j’en étois trop tou- 
chée pour m’amnfer à la retenir. Que les 
progrès qu’elle a faits dans le repentir font 
grands ! Elle me conjura de lui ménager 
la retraite dont elle m’a parlé dès Lon- 
dres. Je l’arrêtai en. me fervant des pa- 
roles de M. de Rancé. Pouvez-vous dif- 
pofer de vous fans l’aveu du Marquis? 
Et quel intérêt peut-il prendre à. une in- 
fâme créature qui l’a déshonoré, me dit» 
elle?^ Si jamais les fentiments de l’hbn^ 
neur fe réveilloient en lui , il devroit im- 
plorer les fecours des Loixpourmé forcer 
à la retraité , que je fais volontairetnent. 
Ne craignez pas une telle démarche de 
fa part, lui dis-je; l’honneur du monde 
pourroit la lui dider, mais la Religion 
lui impofe d’autres devoirs qu’il veut rem- 
plir à votre égard ; c’eft de fa part .... 
je ne pus pourfuivre. A cemot, quifem- 
bloit indiquer le changement du Marq uis , 
Viétoire leve une.jcoëfTe qui lui couvroit 
prefqu’entiérement lé vifage ; me regarde 
attentivement,. puis' fe jettant à genoux 
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en joignant les mains : L’ai-je bien en- 
tendu, Madame? mon Epoux, des fen- 
timents de Religion! Le Ciel auroit-il 
exaucé les vœux qu’une miférable ne cefle 
<le lui faire pour fon falut? U eût fallu 
voir fon vifage, maChere, pour com- 
prendre l’ardeur de fes fentiments; uii 
rayon de joie l’avoit entièrement changé , 
fes couleurs étoient revenues; & Iba 
cœur, à ce qu’elle m’a avoué enfuite , 
s’ouvroit au premier mouvement de fatif- 
faclion qu’elle eût encore éprouvé. Vous 
n’avez plus que la perfévérance à deman- 
der pour lui , lui dis-je , en i’interrom- 
pant, & il n’eft pas pofllble de voir une 
converfion plus parfaite que celle de vo- 
tre Epoux. Ah ! s’écria-t-elle avec viva- 
cité, il comprendra donc le befoin que 
j’ai de faire pénitence dans la plus auftere 
retraite; auroit-il la cruauté de m’expofer 
à de nouveaux périls ? Non , je veux m’al- 
ler jétter à fes pieds, je lui expoferai le 
fruit de mon crime, autant pour exciter fa 
pitié que fa jufte indignation. Que feroit- 
il d’une malheureufe qu’il verroit tou- 
jours baignée de lés larmes , qui n’auroit 
pas le front de fe trouver avec d’honnê- 
tes gens , qui ne pourroit s’empêcher de 
publier fes défordres? Il n’endurcira point 
fon cœur à ma demande; il me rendra 
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la liberté de difpofer de moi. Mais , ma 
chere Amie , lui dis-je , ne pouvez-vous 
pas réparer vos fautes par la pratique des 
vertus chrétiennes , & l’exciter au bien 
par votre exemple? Craignez une ferveur 
indifcrete, & ne vous expofez pas au 
repentir par une retraite trop auftere, & 
qui peut-être vous deviendroit odieufe 
lorfque des vœux folemnels vous auroient 
ôté la puiffance d’en fortir. Ecoutez , 
Madame, me dit Viétoire, je n’ai jamais 
penfé à me faire Religieufe : non que je 
craigne les regrets que vous prévoyez 
pour moi avec quelque raifon, à caufede 
ma foiblefle; cette confidération ne m’ar- 
rôteroit pas, car /<? puis tout en celui qui 
me fortifie ; mais je n’ai pas là hardiefle 
de fouhaiter d’être admife avec celles qui 
fuivent l’Agneau vêtues de robes qu’elles 
n’ont point fouillées ; je craindrois que 
Dieu n’envoyât un Ange pour me chaf- 
fer de ces Paradis terreftres. C’efl: avec 
les proftituées que je dois prendre rang; 
& je regarderois comme une faveur du 
Ciel, d’y être traînée publiquement & 
avec ignominie. Vous craignez pour moi 
le dégoût ; ah ! Madame , je ne perds 
point de vue le gouffre de feu où le mal- 
heureux Pere de mon Enfant expie les 
crimes dont je fuis complice ; il me fem- 
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ble à tout moment qu’il m’appelle , qu’il 
me. montre la place qui m’eÂ deüinée ; 
pourrois-je trouver rien de pénible avec 
cette terrible vue? pourrois*]e cefler d’a- 
dorer, d’aimer un Dieu qui m’a préfer- 
vée de cet horrible malheur ? pourrois-je 
pafler un feul indant fans lui en mar- 
quer ma reconnoilTance par le lacrifîce 
de ma vie , & de tout ce qu’il y a de plus 
pénible ? Il ne me fut pas poiïïble de dif- 
limuler davantage. Suivez, chereAmie, 
lui dis-je, fuivez le faint tranfport qui 
vous guide ; votre Epoux vous en donne 
l’exemple, c’eft de la Trappe qu’il vous 
écrit , pour vous demander fans doute un 
confentement d’où dépend fa réception 
dans ce faint afyle. En même-temps je 
lui préfentai la Lettre du Marquis , qu’elle 
relut deux fois ; après quoi elle me dit : 
Une feule chofe m’arrête ; le même jour 
doit nous voir renoncer au mondé pour 
jamais. Je vous ai dit ce que je penfois 
par rapport aux Maifons religieufes; fe- 
roit-il poffible qu’il en fût unè où l’on 
voulût m’enfermer entre quatre murail- 
les après ma profeflion , afin de ne point 
fe trouver en fociété avec une créature 
telle que moi? Ma chere Vi^ire, lui 
répondis-je , je loue le fentiment qui vous 
porte à vous trouver indigne de vivre 
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en fociété avec les Epoufes de Jefus- 
Chrift ; cependant la vertu môme doit 
avoir des bornes , & c’efl: à l’obéiflance 
à les pofer. Ce n’eft qu’en' vous enga- 
geant irrévocablement, que le Marquis 
peut être reçu à la profelîîon religieufe ; 
vous ne trouverez à le faire que dans un 
Ordre approuvé; &par conféquent vous 
êtes dans la néceffité , ou de retourner 
avec le Marquis, ou de vous faire Re- 
ligîeufe. Cette alternative demande de 
férieufes réflexions , prenez du temps 
pour les faire ; nous avons ici des gens 
habiles & pieux , confultez-les. -H me 
vient une penfée , ajoutai-je; en faifant 
réponfe au Marquis, chargez -le d’une 
Lettre pour l’Abbé de la Trappe, expo- 
fez-Iui vos fautes , vos defleins , & con- 
duifez-vous par fes confeils. En atten- 
dant cette réponfe , vous pourrez demeu- 
rer ici auffi ignorée que vous le fouhaite- 
réz, votre Domeftique hefaura pas môme 
qui vous êtes. Un Domeftique! me dit- 
elle en m’interrompant; ah! Madame, je 
ne veux avilir perfonnejufqu’à m’en faire 
fervir; je relierai feule, s’il vous plaît; 
ma cuifine demande peu d’apprêt , & un 
témoin gêneroit mes larmes. Il fallut con- 
fcntir à ce qu’elle vouloit , mais j’exi- 
geai. qu!elk recevroit fa nourriture, toute 
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apprêtée , & je lui promis que je me prôte- 
rois à fes defirs fur la frugalité. Je n’avois 
encore ofé lui parler d’Henriette , ce fut 
elle qui commença à m’en apprendre des ' 

nouvelles ; hé , qu’elles font affligeantes ! 

' Vous vous fouvenez qu’elle m’avoit écrit 
qu’elle l’avoit déterminé à la fuivre ; effec- 
tivement elle fit tous les préparatifs , & 
quitta fa maifon la veille du départ pour 
venir chez Henriette. 11 y a beaucoup 
d’apparence qu’elle eut foin de faire aver- | 

tir le Gentilhomme qui étoit amoureux 
d’elle, de la proximité de fon départ; 
peut-être auflî lui avoit-il donné des fur- ^ | 
veillants : quoi qu’il en foit , cet homme , i 

tout hors de lui, vint la trouver chez | 

Viftoire , & voyant qu’elle s’obftinoit à 
quitter l’Angleterre , ufa du feul moyen 
qu’il crut capable de la retenir, qui fut 
de lui offrir de l’époufer , & de lui affu- | 

rer un douaire confidérable. Comme cet j 

îiomme n’étoit rien moins qu’aimable, 

.Viéloire n’avoit pas crffla tentation dan- | 

gereufe; elle ignoroit qu’Henriette , pa- j 

refleufe , pleine d’amour pour fes aifes & j 

fés commodités, regardoitle bien comme 
un des bonheurs de la vie, ou du moins 
une chofe néceffaire pour fe procurer le | 

bonheur. Elle quitta donc Viéloire mal- • 'j 
gré fes larmes, avec de belles protella* 
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tions de cônferverlaFoi & de’ vivre chré- 
tiennement. Je ne fais li elle a beaucoup • 
à perdre du côté de la Foi ; ce qu’il y a 
de fûr, c’efl: qu’elle aura peu de perfé- 
cutions à clîuyer à cet égard ; la haine de ■ 
la Catholicité a beaucoup diminué en 
Angleterre , fi j’en crois notre Amie , & 
l’on y eft généralement fi perfuadé que 
Dieu ne fe foucie point du tout de ce que 
l’on croit , & que tout culte revient au 
même , qu’on aimeroit autant les Catholi- 
ques que les gens d’une autre Se(5le que 
l’Anglicane , fi les premiers étoient gens 
d’accommodement comme les derniers. 
Vous trouverez dans ce paquet les Let- 
tres de V’iéloire pourfon Epoux & pour 
M. de Rançé. Elle n’ofe vbus écrire non 
plus qu’à îil. de Villeneuve; mais elle 
me charge de vous dire que perfonne au 
monde ne peut vous refpeder davantage, 

& n’a plus befoin.de vos prières. 


VINGT-HUITIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMERANCE, 

» » 

► 

M Onfieur de Villeneuve n’a voulu fe 
remettre à perfonne du foin de ren- 
dre au Marquis la Lettre defon Epoufe; 
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il vient de partir pour la Trappe , & va 
faire un nouvel efibrt pour en tirer fon 
Fils. A tout autre que vous. Madame, 
je dirois que je fouhaite qu’il réuffifle ; 
ma Fille gagnera trop à fa retraite , pour 
ofer montrer un autre fentiraent. Dieu 
fait pourtant jufqii’où va mon mépris pour 
les richefles; & je puis vous dire avec vé- 
rité, que je facrifierois volontiers la moi- 
tié de ce que je poffede pour obtenir au 
Marquis & à fon Epoufe la petfévérance 
dans leur vocation.’ Que je les trouve heu- 
reux de pouvoir embrafler un état qui les 
arrache tout d’ùn coup à tous les périls 
du falut , & qui ne leur laifle que le foin 
de travailler à cette grande & unique af- 
faire ! J’ai les larmes aux yeux en vous 
écrivant ceci , & je me trouve fi miférable 
d’être hors d’état defuivre leur exemple, 
que cela va tout auprès du murmure. On 
dit que c’efl: une tentation ; mais , Mada- 
me , confidérez , je vous prie , combien 
il eft dur de perdre la moitié de fa' vie à 
des inutilités , tandis qu’elle devroit être 
employée toute entière à fervir Dieu. Il 
faut finir fur cet article , je craindrois de 
manquer de foumifiion. J’écris un mot à 
notre fainte Pénitente ; oh ! que j’envie fa 
ferveur & fon amour pourl’hiimiliation ! 
Je fuis à cent mille lieues .de là j loin de 
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faire du progrès dans cette fcience , je 
vous aflure bien fincérement que je recu- 
le. Autrefois je coraptois pour rien les dis- 
cours publics, ma Philofophie me fiiffi- 
•foit ppur méprifer le mépris que je ne m’é- 
tois point attiré ; j’aimpis la priere , les 
bonnes œuvres : il n'efl plus queHion de 
cela, tout a difparu, & il ne me.rede 
qu’une volonté ferme , mais iurpuiflante 
de Servir Dieu. Je fuis dans un abatte- 
ment que j’ai peine à comprendre; car 
enfin je dois compter fur le Secours de 
Dieu , il me veut où je fuis ; ce n’efl: pas 
moi qui ai choiü ma place. A toutes ces 
peines il s’en joint une autre, que je ne 
connoifibis pas : ma Santé Se dérange ; ce 
n’eft point une maladie, c’efi; une lan- 
gueur , un mal-aife , qui me force à des mé- 
nagements dont je m’étois moquée jufqu’à 
ce jour. Au-lieu d’avancer dans l’efprit 
de pénitence , je fuis contrainte de pren- 
dre garde à tout ; je fuis toute occupée 
tde mon corps , j’en occupe les autres. 
Oh ! que cela eft ridicule & ennuyeux ! 
Dix ans de plus ou de moins valent-ils 
donc la peine de fe tant contraindre & 
. d’expofer fon aine Vil faut finir cette Let- 
tre , je ne la remplirois que de mes mi- 
feres; & je rifquerois de vous faire par- 
ttager le dégoût dont je fuis la proie. 
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VINGT-NEUVIEME LETTRE. 

^ LUCIE J VICTOIRE. 

J E m’étoîs bien doutée, ma chere Vic- 
toire , du raviflfement où vous jette- 
roit le miracle que Dieu vient d’opérer 
en faveur de votre Epoux. Il eft revenu 
de bien loin, & pourtant marche d’un 
pas à laifler tous les autres derrière. Je 
îuis fortie d’avec lui tonte découragée; 
car comment ofer efpérer d’imiter de telles 
vertus ? Il me femble que Dieu n’a pas 
fait de diftinftion entre lui & vous dans la 
diftribution de fes grâces, & qu’il vous 
€n accorde une bien grande en vous don- 
nant le defir & le moyen de vousféparer 
du monde. Tous n’ont pas le même bon- 
heur, & j’en connois qui acheteroient ' 
nne telle vocation de la moitié de leur 
vie. J’approuve fort que vous remettiez 
la décifion de vos affaires à M. de Ran- 
cé ; c’eft un homme rempli de l’Efprit de 
Dieu ; je dois.en être crue , je ne fuis pas 
partiale en fa faveur , au contraire , je re- 
çois plutôt portée au reffentiment contre 
lui , puifque c’eft parTa décifion que nous 
reftons au milieu du monde, que je dé- 
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tefte, & où je trouve à chaque inftant 
des périls & des dégoûts. Priez Dieu qu’il 
me donne une protedlion fpéciale pour y 
échapper ; vous y êtes obligée par le fin- 
cere attachement que j’ai pour vous , & 
qui ne s’efl; jamais démenti. 


TRENTIEME LETTRE. 

LUCIE A ÉMER4NCE. 

M On Epoux arrive de la Trappe, 
Q touché , fl pénétré de tout ce 
qu’il a' vu, qu’il paroît devenu un nou- 
vel homme. La Lettre de Viéloire a dé- 
terminé l’Abbé à lui offrir une place aux 
Clairets ; c’eft une Abbaye de Filles dé- 
pendante de la Trappe, & moins auf- 
tere, à ce que l’on dit. Elle y paffera 
trois mois d’épreuve , après quoi elle re- 
cevra l’habit le même jour que fon Epoux , 
qui, en attendant, fuit tous les exerci- 
ces de la Communauté avec une ferveur 
qu’on a befoin de modérer. Il a fait una 
forte de confefïion générale à fon Pere , 
& lui a avoué le deffein où il a été de 
m’empoifonner, aulfi-bien que ma peti- 
te. Pendant les deux jours que mon 
Epoux a été à la Trappe , il a été té- 
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moin de la mort d’un de ces faints Soli- 
taires, qui y vivoic depuis vingt-quatre 
ans. Il fut la veille à l’Eglife , foutenu 
par quelques-uns des Religieux, & y re- 
çut le faint Viatique & l’Extrême-Onc- 
tion. La paix, la joie étoient peintes fur 
fon vifage , defiféché & déjà couvert des 
ombres de la mort. Lorfqu’il approcha 
de fes derniers moments , une cloche lu- 
gubre avertit toute la Communauté de 
fe rendre à l’Infirmerie ; mon Epoux y 
fuivit M. de Rancé. On arrangea de la 
paille fur la terre , & on y fit une croix 
avec de la cendre. A cette vue le malade 
recueille fes forces , & s’écrie avec tranf- 
port : Je ne dirai pas comme faint An- 
dré , oh ! l’heureufe croix ! mais je dis , 
oh ! l’heureufe cendre qui va finir mon 
facrifice J Puis il demande à fon Supérieur 
fi cette joie qu’il a de mourir n’eft point 
préfomptueufe , puifqu’un malheureux 
-pécheur comme lui a biêS fujet de crain- 
dre les jugements de Dieu. RafiTuré par 
ce fage Direéleur, il fe couche fur cette 
cendre, & lui dit que fes derniers mo- 
ments font troublés par une penfée af- 
fligeante. j’ai un Frere, ajoute-t-il, que 
j’aimois beaucoup , & que j’ai lailTé 
dans le monde, livré à des excès qui me 
donnent une jufte frayeur pour fon fa- 
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lut. Raflurez - vous mon Frere , luj, 

dit l’Abbé , il y a quatorze ans que vo- 
tre Frere vit dans cette Maîfon. Penfez 
donc , Madame , que ce Frere étoit prér 
• fent, & qu’il' ne lui échappa rien qui pût 
le décéler aux yeux du Marquis. Je ne 
ünirois pas (i je vous rapportois toutes 
les admirables chofes que mon Epoux a 
remarquées dans ce Sanduaire. 11 a vu 
fon Fils en travail avec les Novices, & 
n’a pu s’empêcher de verfer des larmes 
en voyant avec quelle ardeur il fe livroit 
à cette fatigue. II commence pourtant à 
comprendre que pour des gens qui ont la 
foi, une telle vie eft préférable à tout ce 
que le monde offre de plus flatteur. Je 
vous envoie la réponfe de M. de Rancé 
& celle du'Marquis à notre chere Péniten- 
te ; fl eîte^erfévere dans fes réfolutions, 
vous pouvez la faire partir fous la con- 
duite d’une perfonne.fûre. Elle paflTera 
par Paris, je meurs d’envie de l’ambraf- 
' fer; cependant s’il lui en. coûtoit. trop. , 
j’aimerois mieux me priver. de. cette fa- 
tisfadion, que de lui donner la moindre 
peine. Je frémis d’avance de la violente 
douleur qu’elle reflentira en fe féparant 
de fon Fils; ce facrifice fera héroïque. Il 
eft vrai qu’elle doit être fans inquiétude 
pour lui, puifque vous vous en chargez ; 
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jè'voüs envie ce plaifir. Vous ai-je dit 
que le Marquis donne vingt mille livres 
à cet Enfant? Je fuis perfuadée que mon 
Epoux augmentera cette fomme, fi l’En- 
fant fe potte au bien. Heureufement il 
eft, ou plutôt il fera dans des mains ca- 
pables de le pétrir & d’elfacer jufqu’aux 
moindres traces les vices qu’il pourroit 
avoir hérités de fon Pere, fuppofé que 
les mauvaifes difpofitions fe tranfmettent 
comme les maladies. 


TRENTE-UNIEME LETTRE. 

É M E.RANCE A LUCIE. 

\ 

J E me bâte de vous faire réponfe, pour 
prévenir l’arrivée de Viéloire à Paris. 
J’étois embarralTée à trouver un condiic*- 
teur fûr, Deshomais m’a tirée de peine; 
il a été charmé de m’obliger en cela , & de 
fe procurer en même^temps l’honneur de 
vous connoître. Annette a fort approuvé 
ce voyage; comme elle eft dans notre fe- 
cret , elle croit qu’on n’en peut faire afiez 
pour une femme qui a l’honneur de vous 
appartenir, & que fes léntiments préfents 
rendent très-refpeélable. J’ai admiré fa 
difcrétion ; fon Epoux ignore parfaite* 
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ment que celle à laquelle il va rendre ce 
fécond fervice , foit cette Vicloire dont il 
a tant entendu parler; il croit tout uni- 
ment que c’eft une Dame veuve qui eft 
parente de M. de Villeneuve. Je n’ai pall'é 
aucun jour fans voir Viéloire , & dès le 
troifieme j’ai découvert qu’elle ne tou- 
choit pas au modique ordinaire que je 
lui fais porter de chez un Traiteur. C’eft 
l’après-dîner que je la vois; prétextant 
une vifite pour ce temps , j’y fus de grand 
matin, & je trouvai dansfon efcaliar une 
pauvre femme avec un plat couvert ; com- 
me cette femme ne pouvoir venir que 
de chez elle , j’eus la curiofité de l’inter- 
roger, & de favoir ce qu’elle portoit. 
Ëllè m’avoua' qu’elle venoit deux fois par 
jour recevoir une aumône que lui don- 
noit une femme étrangère qui logeoit dans 
cette chambre ; c’eft-à-dire, que notre 
Amie fe nourrit de pain & d’eau. Je n’ai 
pu m’empêcher de la gronder de cette ex- 
ceflive auftérité , & j’ai bien eu de la peine 
à l’engager à manger au moins une petite 
partie de ce quiluiétoit offert. Elle- a lu 
à genoux les Lettres que je lui ai remi- 
fes , & j’ai eu lieu de me convaincre de 
la vérité de fa dévotion par la perfeétion 
de fon obéiffance. Pas une difficulté, pas 
Ime répliqué. Elle me pria de la faire par- 
tir 
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dr quand je le jiigerois à propos. Un re- 
gard qu’elle jetta fur Ton Fils , l’attendrit ; 
Je ne vous dirai pas qu’il fit couler fe*s lar- 
mes , elles n’ont point tari depuis qu’elle 
eft ici , & je ne l’ai jamais trouvée les 
yeux fecs. Elle le prit entre fes bras , l’é- 
leva vers le. Ciel , & me dit : Hélas ! je 
fens que je fuis Mere ; mais l’idée du bon- 
heur de cet Enfant me confole : vous de- 
viendrez fa Mere , vous me l’avez pro- 
mis. Je lui réitérai mes prumefTes à cet 
dgard , & lui lus l’articlç de votre Lettre , 
où vous parlez de la petite femme qu’on 
lui affure.. Ah! s’écria-t-elle, ce ne font 
pas des biens que je fouhaite pour lui , 
ce font des vertus. Qu’il foit, s’il le faut, 
privé «de.tous les dons de la fortune , & 
quMl conferve la grâce que Dieu a daigné 
lui conférer par mes mains. Ces paroles 
me firent fouvenir qu’on n’avoit pas fup- 
pléé les cérémonies du Baptême à cet En- 
fant; j’y avois penfé plufieurs fois; j’a- 
vois même craint que notre Amie, dans 
le trouble où elle étoit, n’eût omis quel- 
que chofe d’elTentîel en le baptifan't. Je 
lui, propolài de lui faire recevoir ce Sa- 
crement fous condition , & je m’offris 
d’être fa Marraine ; cette propofition lui 
donna une grande confolation. J’ai donc 
tenu cet Enfant avec Deshomais, que 
Terne //. M ' 
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j’ai bien catéchifé fur les devoirs facrés 
qu’impofe cette augufte cérémonie ; je 
veux ménager, multiplier les reflburces 
pour cet Enfam , fi nous lui manquions 
-VOUS &moi. Il a été nommé François au 
Baptême , & l’a reçu fous le nom de DeC- 
fontaines. ’ J’aurois eu horreur de lui faire 
porter celui du monftre' auquel il doit lè 
jour, & ■ d’ailleurs nous né favons pas 
le réel. Il ne m’a fallu que vingt-quatre 
heures pour préparer le voyage de notre 
Amie , & je n’ai pas fait cette diligence 
fans qu’il en coûte à mon cœur. Je ni’é- 
tois fait une douce habitude d’aller- m’é- 
difier tous les jours auprès d’eÛe , & j’eti 
retirois un grand bien , dont je vais être 
-privée. Je vous ai dit que je la trouyoiis 
toujours baignée de fes larmes , & qu’elle 
^ ne fe nourrilToit qu’autant qu’il falloit ' 
pour ne pas mourir de faim ; cependant 
elle eft d’une beauté miracüleufe. Quelfe 
vièlimé ù offrir au Seigneur! Je fus', là 
veille de fon départ , pour Tembràfler 
pour la dernierè fois , & prendre fpn Fils. 

Je craignois, comme vous, des excès de 
douleur; mais notre Amie a tout facrifié 
fans réferve ; & une perfonne qui l’àurolt 
moins connue , eût pu penfer qu’il né lui 
en coûtoit que médiocrement. Cependant 
fa confiance né la put foutenir jufqu’au 
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bout; &, lorfque je me levai pour la 
quitter , elle s’évanouit. Lorfqu’eile fut 
revenue de cette foiblefle , elle m’en de- 
manda pardon, comme fi elle eût com- 
mis une aélion fcandaleufe ; & , fans vou- 
loir regarder fon Fils , elle fe jetta aujt 
pieds de fon Crucifix, &, en fanglptr 
tant , lui fit ce facrifice. La foiblefife où 
je l’avois vue, me fit craindre de la laif- 
fer feule; je donnai fon Fils à une de 
mes femmes, qui étoit demeurée dans 
mon carrofle , & qui avoir mes ordres ; 
je reliai avec elle jufqiies bien avant dans 
la nuit. Deshomais la vint prendre à la 
pointe du jpur , & j’ai mieux aimé pren- 
dre fur fon fommeil , que de l’expofer à 
relier long-temps feule dans l’état violent 
où elle étoit. Vous la verrez, elle ne 
veut point fe refufer à cette humiliation., 
& elle m’a avoué qu’elle lui feroit trés- 
fenfible, aulfi-bien que celle de paroîtfe 
aux yeux de M. de Villeneuve. Je ferai 
nourrir fon Fils chez moi, je ne veux 
point^ le- perdre de vue ^ je le regarde 
' comme un dépôt dont Dieu me deman- 
dera compte ; mais, comme il faut jetter 
un voile épais fur fa naiflance, il ell’ ac- 
tuellement à l’Hôpital, où je dois aller 
demain avec Annette, comme parcuriô- 
fité',& nous dirons à mon Beau-Pereqüe 
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!a beauté de ee petit Innocent l’a touchée , 

& qu’elle véut le faire élever. Cette fa- 
ble n^efl: que poui* lui ; Deshoniais fait 
qu’il appartient à une perfonné que j’ai- 
me beaucoup , & c’efl: ce que je lui dis 
lorfqu’ii lui a donné fon nom. Vous au- 
rez, par le prochain Courier, le récit 
furprenant des malheurs de mon Epoux, 
qui figureroient fort bien dans Un Ro- 
man , tant ils font extraordinaires. J’at- 
tends avec impatience le récit de votre 
entrevue avec notre Amie; j’ai prié DeC* 
bornais de là mettre en arrivant dans un 
Hôtel garni; comme elle eft connue de 
tous vos gens , j’ai cru qu’il n’étoît pas 
prudent qu’elle .parût chez vo’us , cela 
donrieroit trop matière à parler, & me 
paroîtrolt melTéant après la publicité de - 
fa fuite. 

- V* « « 
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N ous l’avons vue , Madame , & nous 
fommes fi pénétrés de ce fpeéVacle 
-attendriflant , que nous ne l’oublierons 
■jamais. M. Deshomais nous écrivit de 
Lyon; &, en nous marquant le jour de 
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foiî arrivée à Paris , il nous avertit qu’il 
iroit defcendre à l’Hôtel de Hollande. 

Nous fûmes les y attendre ; mais pour 
ménager mon Amie* je fis mettre mon 
Epoux dans un appartement voifin , & je 
reliai feule dans , la chambre où Desho- 
mais devok l’amener ; j’avois , comme par 
preflTentimenti prié rHôtelTe de ne la point 
accompagner dans cette chambre; je cràk 
gnois une fcene, & elle arriva. Lorfque 
j’entendis le carroffe entrer dans la cour, 
j’eus beaucoup de peine à m’empêcher 
d’aller au-devant d’elle : cependant je me, 
contraignis * & me contentai de me tenir 
à la porte de l’appartement. J’allai à elle 
avec tranfport; mais fe dérobant à mes 
embralTements' , elle fe prollerna contre 
terre , & fans s’embarrafler de la préfence 
de M. votre Fils , elle me dit qu’elle étoit 
indigne de ces marques de tendrefle , & 
qii’affurément elle ne quitteroit point: en 
ma préfence la pollure dans laquelle elle 
étoit. Il n’y eut pas. d’autre moyen de la 
faire relever, qu’en me mettant à genoux 
comme elle, & en m’obftinant à y demeu- 
rer jufqu’à ce qu’elle fût aflife. Je mis tout 
en ufage pour lui rendre cette confiance 
qu’elle avoit eue en moi; je l’alTuraique 
tout étoit oublié ; je la conjurai de repren- 
dre cet air.de liberté , d’amitié. Elle ms 
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répondit, que les fentiments refpeftueux 
qu’elle avoit pour moi n’avoient point re- 
froidi. . . . Elle alloit dire fans doute des 
fentiments plus tendres, elle fe retint, & 
ajouta : Dieu fait. Madame, ce que js 
fens pour vous ; accordez-moi la grâce 
de croire que je fuis ce qu’il me convient 
d’être ; votre bonté ne me le fera pas ou- 
blier. J’étois fi attendrie qu’à peine pou- 
vois-je parler. M. Deshomais , pour faire 
diverfion , me donna votre Lettre. Lorf- 
que j’en eus fait la leélure -, Viéloire me 
demanda fi elle auroit l’honneur de voir 
M, de Villeneuve. Tl n’eft pas loin, lui 
dis-je ; cependant il faut me réfoudre à le 
priver du defir qu’il a de vous embralîer , 
à moins que vous ne me promettiez de ne 
point quitter la pofture où vous êtes ; 
vous l’attendririez trop , & cette émotion 
nuiroit à fa fanté. A Dieu ne plaife , ré- 
pondit-elle ; j’obéirai. Madame, & me 
contenterai d’être en efprit à fes pieds, 
aux vôtres , & à ceux de toutes les créa- 
rûres; c’eft là ma véritable place. J’avois 
promis à mon Epoux de foniier pour l’ap** 
peller; il parut, &Viéloire futaflezmaî- 
trcfle d’elle-môme pour me tenir la parole 
qu’elle'm’avoit donnée. Le Marquis l’em- 
braffa, l’appella fa chere Fille, lui parla 
de foii Fils , & n’oublia rien pour faire dif- 
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paroître l’air de confufion qui étoit peint 
fur fon vifage ; il ne put y réuflîr , & je fen- 
tois qu’il lui coùtoitiiiifiniment pour refter 
.aflifeen rapréfence. Je ne fais quelle idée 
M* Deshoinais prit de nous dans cette pré- 
miere. denii-heure; il eft certain que trop 
occupés de l’objet , touchant qui étoit de-j 
vaut nos yeux, nous nous étions à peine 
acquittés envers lui des devoirs d’une 
froide civilité ; j’y fis réflexion , je n’eus 
pas de peine à réparer cette faute , que je le 
priai d’excufer; & , fi j’en crois les paroles, 
il étoit lui-niême' fi. touché de ce qu’il 
voyoit’., qu’il ne fit pas attention à notre 
froideuri Le difcours-de mon Epoux lui 
avoit appris quelle étoit celle dont il s’é- 
toit fait le guide ; & l’intérêt qu’il n’avoit 
pu s’empêcher de prendre en elle depuis • 
qu’il l’avoit amenée de Genes , en avoit 
beaucoup augmenté. Ce -ne fut qu’à fon 
retour des. Clairets qu’il me dit ce .que 
je viens d’écrire; & le. relie du temps 
qu’il paflà avec Viéloire, il eut la pru- 
dence de ne rien laiflér échapper qui pût 
lui faire croire qu’il eût la moindre con- 
noiflance de fes malheurs. Si nous en 
enflions cru la ferveur de Viéloire , elle 
feroit partie dès .le lendemain, tant il lui 
tardoit de commencer fon facrifice ; mais 
mon Epoux la pria de nous accorder trois 
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jours; il- vouloir la conduire lui-même â 
l’Abbaye des Clairets , & l*y préfenter 
comme fà Fille , afin de lui attirer plus 
de confidération ; une raifon contraire 
faifoit defirer à notre Amie d’y entrer 
fans être connue ; elle céda à la fin , & 
elle eft partie il y â trois heures dans la 
jchaife de pofte du Marquis : Deshomais 
Jes accompagne à cheval; & moi, pauvre 
écloppée, qui ai mal par-tout fans avoir 
.mal à un endroit fixe , qui puis à peine 
me foutenir, il a fallu obéir au Médecin , 
qui m’a défendu de quitter Pai'is. Je paf« 
ferai le temps de leur voyage dans la re- 
traite; ma maladie m’apporte ce bien, 
qu’elle m’éloigne des compagnies; je ne 
vois que le Comte & fon Epoufe , qui , 
dans un autre genre , font des prodiges 
de vertu. Je les ai édifiés de la conduite 
de notre fainte Pénitente , & j’ai bien 
médité fur tout ce que je lui ai entendu 
dire de bon , c’eft-à-dire , fur toutes les 
paroles qui font forties de fa bouche. 
Elle m’a beaucoup parlé d’Henriette ; le 
fouvenir de cette pauvre égarée lui dé- 
chire le cœur , & j’efpere que Dieu fe 
laiflera toucher des prières qu’elle ne ceflTe 
de lui faire pour elle. Je ne dis rien à 
ma cliere Annette de fon Epoux, & j’a- 
l'oue franchement que , toute occupée de 


“'i'ized'b'-' 



■ à Lucie» 573 

mon Amie , je n’ai encore vu que fou 
extérieur. Il faudra qu’elle m’en pardonne 
bien d’autres. Par exemple , elle peut 
compter fur un bon mois d’abfence ; il 
m’a promis de pafler ce temps avec nous , 
& je ne permettrai pas qu’il en rabatte 
une feule heure. 


TRENTE-TROISIEME LETTRE. 

ÈMERANCE À LUCIE. 

L Es excufes que vous me faites d’une 
apparence de froideur pour Desho- 
mais , font venues fort à propos pour me 
rappeller celles que je vous dois; ou plu- 
tôt , je n’en prendrai pas la peine ; je fuis 
fûre de votre amitié , vous devez compter 
fur la mienne , & nos diftraélions avoient 
une caufe trop légitime pour ne pas mé- 
riter une indulgence réciproque. J’avois 
été vraiment effrayée du dérangement de 
votre fanté & des peines que vous vous 
créez; j’avois mille choies à vous dire 
là-deffus, & puis l’impreflion que me 
faifoit Viftoire a tout effacé. Je çonnois , 
par expérience , la forte de maladie dont 
vous êtes attaquée , & , n’en déplaife à vos 
Médecins , ce n’eft point du repos qui 
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vous efl: néceflTaire ; tout au contraire , il 
vous faut du mouvement, une agitation 
modérée. Cette maladie a fa fource dans 
les inquiétudes que vous vous êtes faites^ 
très-mal-à- propos. Mettez- vous bien dans 
refprit , ma Chere , que la perfeélion , la 
fainteté confident à faire la volonté de 
Dieu. Elle n’eft point équivoque par rap- 
port à vous; il vous a placée, & votre 
inquiétude dans cette place eft une grande 
imperfection : humiliez-volis de n’avoir 
point été trouvée digne de vivre dans la 
retraite ; mais humiliez-vous fans chagrin 
& fans trouble. Croyez- vous favoir mieux 
ce qui vous convient que Dieu? penfez- 
vous - qu’il manque de puiflance ou de 
bonté? Vous me direz peut-être que la 
nécefilté où vous êtes de vivre dans le 
monde, efl un châtiment; & quand cela 
feroit, -ignorez-vous que Dieu ne blefle 
que pour guérir? foumettez - vous à fa 
volonté fans retour, fans réflexion, fans 
murmure ; détachez votre cœur du monde 
dans lequel il vous ordonne de relier 
faites-lui le facrifice de vos dangers , de 
vos dégoûts, de votre defir pour la re- 
traite ; & vous pourrez*, par ce chemin , 
arriver à la perfeélion aufli-bien que Vic- 
toire dans fon Cloître. Je fais bien bon 
gré au 'Marquis de l’y avoir, accompa^ 
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gnée : c’efl: un afte d’humanité & de 
charité bien propre à relever le courage 
■ de nptre chere Amie. Savez- vous. ce. que 
je me propofe, on plutôt ce que nous 
nous propofons? le voici. Mou Beau- 
Pere eft entièrement rétabli de la langueur 
qui nous faifoit craindre pour lui* & il 
fe trouve fi bien , qu’il a le courage de 
me propofer une vifite; devinez à qui? 
je vais vous mettre fur les voies. C’efl: 
à la perfonne qui m’eft la plus chere , à 
une Amie que je meurs d’envie de que- 
reller, de guérir; le mot de l’énigme n’eft 
pas bien difficile ; du moins je me le per- 
suade, ô: j’aime à penfer que cette feule 
idée de nous réunir pour quelques mois, 

• vous fera plus de bien que dix Médecins 
avec tout l’attirail de la médecine. Cette 
petite équipée fera décidée d’ici à huit 
jours; vous connoiflez mon aélivité fur 
les chofef qui intérelTeni mon cœur ; c’eft 
d’après cette connojflauce , que vous de- 
vez juger du foin, que, j’aurai de faire 
profpérer cette idée. N’en dites rien à 
Deshomais , nous voulons le furprendre. 
En attendant, je vous envoie de quoi 
vous occuper agréablement ; c’efl: le ré; 
çit des étranges aventures, de mon Epoux , 
qui fe reproche, de ne vous, avoir point 
alTez. témoigné fa reconnoiflance. C’efl: . 

M vj 
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une vifion, j’en fuis Tûre; elle étoit fi 
vive , qu’il a dû l’exprimer comme il la 
fentoit. 

Hijïpire du Marquis de Saini^ille» 

Vous m’avez demandé , Madame , l’hif- 
toire de mes malheurs; pourquoi me for- 
cez-vous à me rappeller un fonge fâ-, 
cheux , qui vient d’être difîipé par le ré- 
veil le plus agréable ? d’ailleurs , quelle 
grâce pourra mettre dans ce récit, un 
homme féparé de toute fociété pendant 
quatorze ans, & quieft devenu auffifau- 
'Vage que ceux avec lefquels il a vécu? 

J’ai peine à parler ma langue naturelle ; 

& fl le François m’eft un peu plus fami- 
lier, parce que j^ai eu occafion de le par- 
ler quelquefois , c’efi: pour les mots de 
converfation & d’ufage. Je ne me déter- 
mine à vous obéir , que parce qu’il m’efl 
impoflîble de refufer fi peu de chofe à 
qui je dois tout ,‘ mais j’ai befoin d’une 
grande indulgence pour lé ftyle ,* vous al- ^ 
lez juger que je la demande à bon droit. 

Mon Epoufe vous a peint mon défef^ 
poir au moment où je fiis féparé d’elle; 
l’image qu’elle vous en a tracée , ne peut 
vous en avoir donné qu’une idée fort 
imparfaite ; c’eft au fond de votre cœur 
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qu’il faut en chercher le fupplémeiit. 
Vous la connoiflez. Madame, & par-là 
vous êtes à portée d’apprécier mes dou- 
leurs à l’inflant fatal où elle me fut ar- 
rachée. Hélas ! les barbares Miniftres de 
la cruauté de mon Rival n’en furent 
point attendris , & pouflerent l’inhuma- 
nité jufqu’à infulter à mon défefpoir. Ce 
mot n’eft pas jufte; la fermeté qu’elle 
m’avoit fait puifer dans l’étude de la 
Religion , m’empêcha d’en venir jufques- 
là; & je puis dire qu’elle aggrava mes 
peines, en me confervant la faculté de 
lés fentir dans toute leur étendue , & en 
m’ôtant la relTource de les terminer par 
une' mort volontaire. Arrivé auVaiffeau 
qui devoir me tranfporter au Canada, 
je fus abandonné à la férocité des Mate- 
lots , qui nie jetterent fans pitié à fond 
de cale , & qui ne me donnèrent , pendant 
la tfaverfée , qu’au tant d’eau & de bifcuit 
qu’il m’en falloir pour ne pas mourir de 
faim.. Hélas!’ ce ne fut pas mes propres 
maux que je femis le- plus vivement pen- 
dant ce funefte voyage ; j’évaluois la co- 
leré de mon Pere , à' proportion du traite- 
ment rigoureux qu’on me faifoit par fon 
ordre ; & puifqu’il avoir pu fe réfoudre à 
une telle barbarie contre fon Fils unique, 
que n’avois-je pas à craindre de fon reûen- 
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tîment contre mon Epoufe & ma Fille î 
tout ce qui pouvoit leur arriver de plus 
funefte , fe préfentoit à mon efprit. L’ex- 
cès de ces penfées en devint le remede ; 
je me perfuadai qu’elles avoient été im- 
molées à fa haine ; & l’idée que la mort 
les auroit affranchies de fa cruauté , eut 
quelque douceur. Jugez de mon état , 
Madame , par la forte de confolation que 
je reçus de cette horrible penfée. Il y avoir 
déjà quinze jours que j’étois dans cette 
efpece de cachot, lorfque le Ciel me mé- 
nagea un fecours qui me devint fort utile 
dans la fuite. Il y avoit deux Chirur- 
giens fur ce Vaifieau , félon la coutume^ 
le premier étoit un. homme que la feule 
faveur avoit placé ; il étoit fils de la Nour- 
rice du Capitaine : homme brutal , igno- 
rant , & grand buveur d’eau-de-vie« Le 
fécond étoit un jeune homme qui, non- 
feulement étoit fort habile dans fon Art , 
mais qui avoit aufii cultivé la Phyfique; 
je vous fais cette remarque., parce, que 
c’eft à fon habileté dans cette, derniepe 
fcience que je dois le bonheur de vous 
écrire, comme vous le verrez par la fuite 
de mon difcours. Il étoit d’ailleurs d’une 
douceur qui l’avom fait aimer de tout 
l’Equipage , ce qui ne pouvoit manquer 
de lui attirer la haine.de fon Major, & 
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du Capitaine, fon protefteur : cette haine 
parvint à fon comble , par le refus que fit 
ce jeune homme d’exécuter quelques or- 
dres que le premier Chirurgien avoit dic- 
tés dans fon ivrefle , &' qui auroient été 
funeftes aux Malades. Ce brutal ne cher- 
choit donc que les occafions de nuire à 
fon Collègue, & il en trouva une très- 
favorable. On prend de grandes précau- 
tions contre le feu dans les Vaiffeaux, 
& il n’ell permis à perfonne d’avoir de la 
lumière pendant la. nuit; le jeune Chi- 
rurgien , qui aimoit paflbnnément la lec- 
ture 4 s’étoit précautionné d’une bouteille 
de phofphore en poudre, elle prend feu 
d’abord qu’on l’expofe à l’air ; il en ré- 
pandoit quelques grains fur une planche, 
& s’en fervoit pour allumer fa chandelle. 
Cette bouteille étoit dans le coffre des 
remedes; apparemment qu’elle étoit mal 
bouchée, puifqu’il en fortit aflez pour- 
mettre le feu à des étoupes qui entou- 
roient d’autres bouteilles;; une épaifle fu- 
mée l’avertit de ce malheur , qui fut bien- 
tôt réparé aux dépens de quelques pots 
de tifane. Cette fumée caufa une grande 
frayeur; on courut à la cuiiine , ne croyant 
pas qu’elle pût venir d’un autre endroit. 
Le Major feul, comme s’il eût étépoulTé 
par le mauvais génie de fon façond , en- 
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tra dans le lieu où il achevoit de réparer 
le mal qu’il avoir caufé, & fut inexora- 
ble à la priere que lui fit le coupable pour 
lui demander le fecret. C’eft un crime d|^ 
leze-Vaiffeaux , que celui d’avoir du feu, 
& le Capitaine le condamna à être’à fond 
de cale , les fers aux pieds & aux mains 
pendant le refte du voyage. Ce Chirur- 
gien fentit cet affront avec une vivacité 
bien pardonnable à fon âge ; je lui lailTai 
évaporer fa première bile , & j’entrepris 
enfuite de le confoler. J’ai oublié de vous 
dire que les Satellites qui m’avoient con- 
duit au Vaiffeau , s’étoient emparés de 
mes habits, qui étoient riches, & m’a- 
voient revêtu d’une mauvaife fouquènille 
de toile à demi ufée, avec une veffe de 
Matelot par-deffous ; ajoutez à ce mau- 
vais équipage , unechemife groflîere , que 
je n’avois point quittée depuis le jour de 
mon embarquement, & vous devinerez 
quelle phyfionomie je devois avoir. Ma 
figure & mon langage avoient fi peu de 
rapport, que cela frappa mon Compa- 
gnon d’efclavage; la curiofité fufpendit 
fa colere , & il me demanda comment 
un homme tel que mon difcours l’aiinon- 
çoit, étoit réduit à un état fi miférable. 
Je ne le connoiffois pas affez pour m’ou- 
vrir â lui \ je lui fis une réponfe vague , qui 
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lui fît comprendre que je ne voulois pas' 
nie découvrir ; mais ma réferve dura peu 
je lui racontai mes malheurs , & je vis cou- 
ler fes larmes ; bientôt nous liâmes une 
amitié ■ qui he s’efl jamais démentie, & 
il jura de périr ou de me remettre en li- 
berté. Arrivés à Quebec ^ on me donna 
à un Négociant qui vouloit défricher une 
grande étendue de bois, & auquel on me 
vendit pour trois ans. C’étoit un homme 
humain , qui , voyant que je n’étois pas ac- 
coutumé à un travail très-rude , u’exigea- 
d’abord de moi qu’une, tâche modérée, 
& je me trouvai heureux dans mon mak 
heur d’être tombé en défi' bonnes mains. 
Mon ami le Chirurgien , qui fe nommoit 
Longueii , n’avoit point perdu de vue le 
projet de ma délivrance ; il fe lia avec 
quelques Sauvages qui étoient venus ven- 
dre leurs pelleteries , & , par des préfents 
qu’il leur fit, il les engagea à me con- 
duire avec lui chez les Anglois. J’eus 
quelque, fcrupule de quitter un Maître 
qui m’avoit acheté , & qui alloit perdre 
l’argent que je lui avois coûté; le defir 
de la liberté prévalut; & une belle nuit, 
je fortis de chez mon Maître , & fus join- 
dre Longueii & nos Conducteurs. Nous 
marchâmesle relie de la nuit , & nous avan- 
çâmes dans un endroit d’un bois .fi touf- 
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fu , qu’il fallut nous y faire un paflagis 
avec nos haches. Nos Condufteurs nous 
y laiflerent , & retournèrent à Quebec pour 
entendre ce que l’on diroit de ma fuite & 
apporter le refte de.nôs provjfions , c’eft- 
à-idire, celles de bouche; mou Ami s’é- 
tant contenté de fé charger, d’un . paquet 
où il avoit empaqueté fes inftruments de 
Chirurgie & de Phyfique. Je portois un. 
grand fac de poudre & de plomb , & deux 
fufils ; & un autre paquet étoit porté,- 
vous ne le devineriez jamais , par un chien 
û habile &fiobéiflant, qu’on avoirpeine 
à conferver l’opinion de Defcartes en; le 
regardant; au moins faut-il dire, fi c’é- 
toit une machine , qu’il étoit impoflîble 
d’en imaginer une plus parfaite ; les fer- 
vices qüe cet animal nous rendit , méritent 
cèt éloge que ma reconnoiflance m’a dic- 
té. Nos Conduéleurs ne dévoient être 
abfents.que vingt-quatre heures, nous 
les attendîmes trois jours , pendant lef- 
quels nous fûmes réduits à manger fort 
peu de chofe. Longueil ne douta plus 
qu’ils ne nous euflent abandonnés, & 
peut-être trahis , & cette penfée lui fit 
prendre 'réfolution de marcher fans autre 
guide que le foleil & les étoiles. Effrayé 
des fuites que pourrait avoir ce voyage 
par rapport à lui , je vo^jlois retourner à 
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Quebec , aimant mieux m’expofer à la co- 
lère de mon Maître, que d’abufer de fon 
amitié en l’engageant dans des périls iné- 
vitables dans une route aulTi longue* Il 
me dit froidement que j’étoisle maître de 
retourner fur mes pas, qu’il continueroic 
fa route tout feul ; qu’il n’étoit point in- 
quiet pour la nourriture t & que fon cliien 
& nos fufîls ne nous en laifleroient pas 
manquer ; qu’il ne pouvoit mourir qu’une 
fois, & qu’il aimoit mieux s’y expofer 
qu’à la haine de fon Capitaine , qui ne 
manqueroit pas de le traiter comme un 
Déferteur; qu’il n’ellimoit pas allez fa vie 
pour lui préférer l’efclavage. Son feul pé- 
ril m’avoit effrayé, & le voyant déter- 
miné à tout braver, je l’alTurai que je le 
fuivrois avec courage. L’infidélité de nos 
guidés nous fix changer notre route, dans 
la crainte d’être pourfuivis , & nous ti- 
râmes vers le Sud , quelques relations 
nous ayant appris que les Sauvages de 
ces quartiers ont commerce avec les Ef« 
pagnols. Le voyage étoit de douze cents 
lieues , pour quelqu’un qui eût fii la rou- 
te ; jugez combien il de voit s’alonger 
pour nous, qui marchions au hazard. Ce 
fut le 9 de Juin où nous commençâmes 
cette longue route , en'nous-dillimùlant ré- 
ciproquement le défefpoir où nous étions 
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d’arriver au terme, car nous avions â 
craindre la cruauté des Sauvages , la ren- 
contre des bêtes féroces ; & un obftacle 
encore plus défefpérant , c’étoit des lacs 
à traverfer; & non^feulement nous n’a- 
vions pas de canot , mais nous ignorions 
la façon dé tes conftruire. Voici ce que 
me dit mon camarade à ce fujet : 
Suppofons, ce qui eft arrivé quelque- 
fois, qu’un Équipage révolté nous eût 
mis à bord d’un lieu tel que celui-ci , & 
abfolument défert; ferions-nous d’hu- 
meur de nous coucher contre terre en at- 
tendant la mort, fans nous donner au- 
cune peine pour la reculer, fur-tout fi 
nous favionsqu’ily aun endroit où nous 
pouvons efpérer de trouver du fecours ? 
Faifons ce que nous ferions en pareil cas , 
ménageons nos forces & notre poudre ; 
quand nous aurions à faire le tour du 
monde , nous verrions le bout de cette 
route immenfe fi nous ne mourrions pas 
en chemin : e’eft ce qui peut nous arri- 
ver de pis ; n’allons point au-devant de' 
ce pis , & faifons fi bien , s’il en faut ve- 
nir là , de n’avoir point à nous reprocher 
de lâcheté & de foiblefle. J’embranbis 
Longueil avec tranfport , & je le trouvai 
le premier Philofophe du monde; j’ajou- 
tai aux motifs de courage qu’il eflayoit de 
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ttie donner, la confiance au fecours du 
Ciel , qui pouvoir nous procurer des facili- 
tés que nous n’ofions prévoir. Ce fut 
avec cespenfées que nous commençâmes 
notre voyage. Cette Providence à laquelle 
nous nous étions abandonnés , permit 
qu’au fortir du lieu où nous avions été 
pendant trois jours, notre chieh', que 
nous avions déchargé de fon paquet ^ 
nous apportât une bête faite comme un 
lievre , mais dont la chair nous parut 
■beaucoup plus délicate ; peut-être notre 
faim nous la fit trouver telle : quoi qü’il 
en foit, cette rencontre nous parut de 
bon augure , & nous nous arrêtâmes pour 
faire cuire & manger cette chafle. Je ne 
vous ferai point le journal de ce voyage ; 
nous marchâmes cinquante jours fans au- 
cune rencontre; nous ne faifioft guere 
quefix lieues par jour, pour ménager nos 
forces , & nous ne manquâmes de vivres 
que deux fois dans cette longue route. 
_Il m’en coûta beaucoup d’abord pour me 
pafler de pain , & je crois que j’en eus quel- 
ques accès de fievre ; car de peur de dé- 
courager mon Compagnon , je ne voulus 
pas me plaindre ; mais l’exercice & la 
diette forcée que je fus contraint de faire 
pendant deux jours, diflîperent entière- 
ment mon mal , i& l’habitude , autant que 
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la nécelïïté » m’accoutumerent à ne vivre 
que de viande & d’œufs d’oifeaux. Au 
bout de ces cinquante jours , nous nous 
difpoiîons.à la pointe du jour à nous met- 
tre en marche pour éviter les chaleurs du 
mois d’Août , lorfque nous apperçûmes de 
la fumée. Cette vue nous obligea de relier 
un mom'ent dans le -lieu où nous avions 
palTé la nuit , pour y tenir confeil. Si quel- 
ques-unes des Nations fauvages de l’Amé- 
rique font en quelque façon policées par 
le commerce qu’elles ont avec- les Euro- 
péens , le plus grand nombre ell abfolu- 
ment barbare , & plulieurs font anthropo- 
phages ; nous conclûmes pourtant , que 
dans lUmpoffibilité où nous étions , d’é- 
chapper à la vue de ceux qui étoient dans 
les environs , il valoir mieux nous préfen- 
terà eib^avec aflurance , que de paroître 
les fuir. Je ne faurois vous exprimer com- 
bien des hommes déterminés à mourir ont 
de courage, il n’y a rien au-delà qu’ils puif- 
•fent craindre;' (je mets toujours à part la 
-frayeur qu’un Chrétien doit avoir des fui- 
tes de la mort.) Une des précautions de 
Longueil avoir été de s’appliquer beau- 
coup à la Langue Algonquine pendant les 
cinq mois qu’il avoir été à Quebec , il la 
parloir paflableihent , &, dans notre rou- 
te , il m’en avoir appris tout ce qu’il fa- 
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voit. Il eft vrai que cette Langue n’eft 
pas générale, cependant elle ne différé 
pas tellement des autres , qu’on ne puifle 
le faire entendre de prefque toutes les 
Nations fauvages. Nous fuivîmes le che- 
min que cette fumée nous indiquoit , & 
Longueil fe préfenta à une trentaine de 
Sauvages avec fa pipe au bout d’un bâ- 
ton , en guife de calumet , & leur fit en- 
tendre que nous venions en qualité d’a- 
mis; ils nous reçurent avec humanité, 
& notre joie fut au comble , en apprenant 
d’eux qu’ils étoient Chrétiens , que leur 
Village’ n’étoit pas éloigné, & qu’ils y 
avoient un Miflionnaire. Ils nous offri- 
rent à manger, & nous en avions befoin; 
la chafle n’ayant pas été heureufe le jour 
précédent , parce que ce lieu étôit fou- 
vent fréquenté. Après avoir réparé nos 
forces, deux d’entre eux nous conduifi- 
rent au Village , & droit à la cabane du 
Miffionnaire. Ce fut en cet endroit que 
nous éprouvâmes les marques les plus 
certaines d’une Providence qui veilloit 
fur nous. La Femme du Capitaine , ou , 
pour parler le langage de ces Peuples, 
du Chef du Village, avoit une efquinan- 
cie qui faifoit défefpérer de faguérifon; 
Longueil la tira d’affaire avec trois fai- 
gnées , & par-là s’aequit le refpeél & la 
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I confiance de ces pauvres gens : il eft 

vrai^u’ils la pouflerent un peu plus loin 
qu’il ne convenoit à nos vues; car le 
Millionnaire nous avertit qu’ils avoient 
delTein de nous retenir chez eux , & nous 
f confeilla de feindre d’y confentir, juO- 

qu’à ce que nous eulfions une occanon 
favorable de les quitter. Cè Millionnaire 
étok un Jéfuke, qui avoir bien de l’eG» 
prit, & encore plus de piété; il avoit 
été l’Apôtre de ce Village, où il de- 
meuroit depuis douze ans ; & en vérité 
il falloit un zele bien ardent pour lui 
faire fupporter un tel genre de vie; car 
il n’y a rien à faire avec les Sauvages , li 
I on ne s’alTujettit à vivre aulfi durement 

qu’eux; Il nous parla d’un des Habitants 
i d’un autre Village j qui étoit à vingt lieues 

I de celui où nous étions , & qui ayant été 

I jüfqu’à la Mer du Sud , pourroit nous 

donner de grandes lumières fur ce voya- 
ge , & peut-être nous fervir de. guide ; il 
eut la complaifance d’envoyer un des 
Sauvages de notre habitation pour le 
prier de s’y rendre. C’étoit un homme 
de cinquante ans , qui avoit un bon fens 
& une probité dont un Européen eût pu 
•fe faire honneur. Il étoit. Chrétien de- 
puis deux ans,' & le Jéfuite nous alTura 
qu’il étoit perfuadé qu’il avoit < confervé 

l’in- 
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l*innocence de fon Baptême , tant fes 
mœurs étoient pures. Cet homme ne 
nous dilïïmula pas les périls de notre en», 
treprife , fur-tout de la part des Sauva- 
ges , que nous ne pouvions éviter de ren- 
contrer dans cette route, & qui méri- 
toient ce nom dans toute fon étendue. 
Comme il vit que fon récit ne nous avoit 
point rebutés, il confentit, àlaprieredu 
Pere, à rious accompagner, & notre dé- 
part fut fixé aU' commencement de l’hy- 
ver, qui eft le temps de la grande chafle 
des Sauvages de ces quartiers. Nouspaf- 
fâmes donc deux mois dans ce Village , 
& ce féjour fut bien favorable à Lon- 
gueil, qui n’étoit que fort honnête hom- 
me en arrivant , & qui en fortit bon Chré- 
tien , non fans admirer la fagelTe des de(^ 
feins de Dieu qui Tavoit conduit dans 
ces déferts pour y apprendre fon caté- 
chifme, & qui avoit jécorapenfé du don 
précieux de la Foi la charité qu’il avoic 
eue pour moi. Je dis fon catéchifme , 
& le terme efl: bon ; ce pauvre garçon 
n’ayant pas la plus petite idée des véri- 
tés qu’il enfeigne : c’étoit donc par pure 
ignorance qu’il n’avoit point de religion ; 
& il s’y affeélionna au moment où on 
lui en' découvrit, la folidité <^ la beauté^ 
A ,ce foin de-s?inftruire.4e.,fW: devoirs-, 
Tomf IL N . 
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il en joignit un autre , qui nous fut d’une 
grande utilité par la fuite ; ce fut de - 
recueillir tout ce que notre Guide futur 
avoit appris de la Langue des Peuples qui 
habitent vers le Sud ; & fa facilité à 
apprendre, me laifia bien loin derrière 
lui. Nous quittâmes -ce Village deux- 
mois après y être arrivés 5 Thomas ( c’é- 
toit le nom de notre conduéteur ) au- 
gmenta jios paquets de ce qui nousétoit 
nécelftire pour conftruire un canot ; & le 
Jéfuite. nous vit partir avec une frayeur 
qui nous fit comprendre les périls aux- 
quels nous allions nous livrer. Il faifoit 
un froid dont on n’a pas l’idée en Eu- 
rope 5 mais le- temps étoit clair & ferein. 
Nos paquets avoient beaucoup retardé 
notre première marche , ils nous embar- 
raflerent peu alors; Thomas avoit fait 
une efpece de radeau , fur lequel tout 
étoit arrangé , &que nous traînions tour- 
à-tour avec beaucoup de facilité ; car il 
y avoit dix pieds de neige endurcie fur 
la terre, & les vallées étoient comblées. 
Lorfqu’il fut queftion de nous coucher , 
il s’y prit d’une finguliere maniéré pour 
nous défendre d’une neige fort épaiflc 
qui nous avoit furpris à la fin du Jour , 
■& fous laquelle- nous* craignions d’être 
enfevelis pendant’notrefommeil. Ilcow- 
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inença par nous faire abattre plufiéurs 
arbres avec une grande quantité de brouP^ 
failles, cela fit un bûcher de (Jouze pied» 
de haut au moins. Il- l’avoit placé dàn» 
un efpace aflez large ; il nous apprit en- 
fuite à creufer la neige à dix pieds de cet 
abatis, en forte qu’elle nous faifôit*uti 
roit qui avoit au moins quatre pieds d*é- 
paifleur; ce fut dans cette finguliere ca- 
bane qu’il rangea de petites branches d’ar- 
bres pour nous fervir de lits de plumes, 
cnfuite nous allumâmes notre bûcher ; & 
nous étant afiîs fous nôtre toit , nous foü- 
pâraes des prôvifions que nous avions ap- 
portées, après quoi chacun de' nous s’é- 
tant enveloppé dans une péau d’ours dont 
notre Jéfuite nous avoit fait préfent, nous 
nous ferrâmes lés uns contre les autres, 
les pieds tournés vers le bûcher, & Tho- 
mas s’endormit. Longueil & moi nous fû-- ■ 
mes long-temps à nous difputer contre 
le fornmeil v dans' la crainte' d’être noyés 
par l’affailferaent^ de notre ’ cabane ;• tout 
ce que lThomas tiops avoit dit pour nous 
ralTurerl, ne poiivârtt nous faire compren- 
dre qu’elle pût réfifter à la fournaife dont 
nous étions fi proche. La fatigue à la fin 
l’emporta fur notre frayeur, & nous fû- 
mes fort furpris à notre Téveil de trouver 
notre -toit augmenté de plus - d’un pied. 
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Après ; cette expériençe nous ne fumes- 
plus inquiétés d’un gîte , une demi-heure, 
de travail avec nos haches nous bâtiffbit 
une, maifon folide. .Nous eûmes bientôt 
expédié nos petites proyifions , & notre 
vie dépendit de notre chafle : heureufe-' 
ment on la fait abondante dans cette fai- 
fon ; cependant comme elle manque quel- 
quefois & que nous ppuvfons avoir, cé 
malheur , nous chargions toujours notre, 
traîneau de. quelque morceau de viande 
cuite; carilnousarrivoitfouvent dè tuer, 
un animai que.nous .n’aurions pu manger 
en huit jours*- Voilà , Madame comment 
nous, vécûmes, pendant- trois, mois , & 
nous eûmes le, bonheur, de rpafler. trois 
grands- lacs .fps ;npus . en, appercéyoir. 
^pus-euflions trop heureux fi notre 
voyage eût fini' aufli.heureufement qu’il 
avoit commencé ; mais au.coramencej- 
ment de Février il furvint des brouillards 
fl épais,; que,. dans i’impplfibilîté de ré- 
gler notre, ] toute , nous .fûmes, forcés de 
tefier- vingt jours dans le ràèraé-èndrpit, 
fans pfer, avancer , ,de- crainte dp . nous 
écarter de ' notre but. Ce brouillard fut 
fuivi d’un dégelfiépoüyantable ,.que nous 
y euflions péri infaillibleipent , fi notre 
Guide , qui l’avoit prévu deux jours aupa^ 
rayant,, n’eût profité, des préinier&;râyoiis 

- i 


à Lucie. *293 

'du foldl pour diriger nos pas vers une 
tnontagne qu’il apperçut , & où nousrnous 
ménageâmes un abri dans les fentes d’un 
rocher. Nous y pafl'âmes quarante-huit 
heures fans aucune nourriture & fans pou- 
voir nous entendre parler, tant les tor- 
•rénts qui defcendoiènt de la montagne 
faifoient un horrible bruit. Ne pouvant 
plus réfifter à la faim, nous fortîmes de 
notre antre le troifieme jour; il faifoit un 
vent horriblement froid, qui- eut bientôt 
affermi la terre , mais qui hôusôtôit la ref- 
piraîiori. Nous âviOùs une reffourcé con- 
tre notre foibleffe & contre ce grand froid ; 
c’étoit quatre bouteilles d’éau-de-vîe que 
le Jéfuite nous avoit données dans une ef- 
pece d’outre; mais il nous avoit recom- 
mandé de la cacher foigneufement, parce 
que les plus fages d’entre les Sauvages 
ne font point capables de réfifter à la ten- 
tation à la vue de cette liqueur : il fallut 
■pourtant y recourir, nous n’en pouvions 
.plus , & ce fut alors que nous reconnû- 
mes la haute vertu de notre Guidé ; il 
n’en voulut jamais goûter , de crainte de 
n’être plus maître de fon goût s’il s’ac- 
cordoit la plus légère indulgence: à cet 
■égard. 11 avoit fait des excès de cette li- 
queur dans les Habitations Françoifes; 
& en recevant’le Baptême , il avoit promis 

N iij 
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à Dieu de s’en priver abfolument; Nous 
eûmes beau lui repréfenter que , dans le 
cas d’une nécelîîté abfolue, il pouvoit 
jans péché enfreindre fa réfclution ; il 
îut inébranlable. Dieu récompenfafa fidé- 
lité : Un animal , dont je ne pourrois or- 
thographier le nom , c’eft, je penfe, un 
Orignac , nous donna le moyen de con- 
tinuer notre route , après nous être for- 
tifiés & rétablis du jeûne forcé que nous 
avions fait. Nous étions dans le mois de 
Mars, il geloit encore ; cependant Tho- 
mas nous avertit que dans cette faifon la 
glace n’étoit ,plus aflez forte pour ofer 
traverfer les lacs du côté du Sud , où nous 
avancions , & qu’il falloit penfer à conf- 
truire un canot; il nous dit'encore que 
nous approchions des lieux habités, & que 
nous devions concerter Tordre qu’il fau- 
-droit garder fi nous étions attaqués. Le 
Miflionnaire avoit partagé avec nous fes 
tréfors , qui confiftoient en quelques pe- 
tits miroirs, des cifeaux^ des aiguilles, 
trois couteaux, & autres clincailleries ; 
ces préfents pouvoient nous concilier les 
Sauvages , & il fut convenu d’en étaler 
rquelques échantillons , d’avoir toujours 
tios fufils chargés , de. ne nous en fervir 
<iu’à la derniere extrémité, & de ne les 
décharger jamais tcnis trois à la fois. U 
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■fut queftion enfuite de conftruire un ca- 
not, & nous y employâmes un mois en- 
tier malgré nos outils; car nous étions 
d’un petit fecours à Thomas , faute d’u- 
fage. Nous ne reprîmes notre route qu’â 
la fin d’Avril ; & trois jours après , il fal- 
lut nous fervir de notre canot pour def- 
cendre une riviere affez rapide. Thomas 
s’étoit chargé de la manœuvre , & ne nous 
• deraandoit que de relier immobiles dans 
le canot; bientôt nous eûmes appris la 
maniéré de conduire ce frôle bâtiment, 
qu’il falJoit tirer très-fouvent de l’eau pour 
Je porter fur nos épaules, à caufe des ro- 
chers qui traverfoient cette riviere , & qui 
l’auroient brifé. Cependant nous nous ap- 
percevions du changement du climat, & 
nous commencions à efpérer une fin heu- 
reufe de notre voyage , lorfque nous dé- 
couvrîmes trois canots fur le bord de la 
riviere , auprès defquels il y avoir trois 
hommes endormis. Thomas nous fit def- 
cendre à terre , nous cachâmes notre pe- 
tit bateau dans des joncs; & nous étant • 
mis nous-mêmes dans un lieu qui nous 
déroboit à la vue, nous nous préparâmes 
à aborder ces Sauvages. Le temps étoit 
fort doux, & nous quittâmes les peaux 
d’ours & les bonnets fourrés pour re- 
prendre nos habits. Longueil avoir la tête ' 

N iv 
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abfolument chauve , c’étoit à la fuite d’imé 
longue maladie dans laquelle il avoit perdu 
fes cheveux ; cette perte lui avoit été fenfi- 
ble , & , pour la réparer en quelque forte , 
jl portoit des perruques naturelles fi bien 
faites, qu’il falloit le regarder de près 
pour connoîtreque ce n’étoit pas fes che- 
veux. Il eut fantaifie de mettre une de 
fes perruques, fans prévoir l’ufage qu’il 
auroit occafion d’en faire. Après avoir 
fait notre toilette, Thomas fe chargea 
du calumet , & nous marchâmes vers 
CCS Sauvages d’un air alTuré. Deux d’en- 
tre eux s’enfuirent à notre approche, & 
le troifieme ne paroifloit pas fort éloigné 
d’en faire autant. Thomas ralfembla tout 
ce qu’il favoit de la Langue de ces quar- 
tiers, & lui dit que nous étions envoyés 
par le Chef & le Soleil de toutes les Na- 
tions, pour faire alliance avec fes Chefs, 
& leur procurer toutes fortes de biens, 
en même temps il lui offrit un collier de 
verre, que le Sauvage admira beaucoup. 
Pendant qu’il nous parloit, nous vîmes 
paroître un gros de Sauvages qui étoient 
encore à une grande diftance; celui qui 
nous avoit attendus , nous pria de relier 
au lieu où nous étions , & prit fa route 
'Vers fes Compagnons , avec lefquels il 
relia un demi-quart-d’heure. Pendant cet 
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intervalle , nous demandâmes à Dieu avec 
ferveur de préparer les cœurs de ces Sau- 
vages à nous bien recevoir; enfuitenous 
pofâmes nos paquets à nos pieds , & ayant 
vifité nos fufils pour voir s’ils étoient dans 
un bon état, nous leS attendîmes avec 
aflurance. ' Ils s’approchèrent avec afléz 
d’ordre ;'Thpmas leur fit un petit difcours 
qui tendoit à leur confirmer que nous ne 
voulions que leur faire du bien. Ils nous 
ont dit depuis qu’ils ne l’entendirent 
qu’imparfaitement, cependant ils en pa- 
rurent fatisfaits , & nous invitèrent à venir 
à leur Village , qui n’étoit pas fort éloigné» 
Ils nous conduifirent à la cabane de leut 
Chef, qui nous préferrta fo'n calumet , & 
qui fuma dans le nôtre, ce qui eft la mar- 
que d’une alliance que les Sauvages ne 
violent guere. Nous étalâmes nos pré- 
fents,qui furent reçus avec tranfport , & 
l’on nous' prépara un grand fefiin , qui fut 
fuivi d’une danfe & d’antres réjoui fiances 
iifitéè^ en 'pareil cas; on nous’haraUgua 
même ; mais Thoihas , qui avoir lés vues , 
leur dit que nous ignorions leur Langue; 
& nous interpréta leur difcOurs , après 
quoi il nous dit en François, (car nous 
le lui avions appris en route ) qu’il alloit 
s’éloigner pour laifler les Sauvages en li- 
berté de s’expliquer naturellement entre 
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«ux, & que nous devions nous rendn 
irès-attentifs à leurs difcours , pour tâ 
cher de découvrir leurs intentions. Ef 
fedivement tous les Chefs s’affirent , 01 
plutôt s’accroupirent en rond, & Lon- 
£ueil , qui avoit beaucoup plus d’aptitudt 
que moi pour les Langues, me dit d’a< 
bord qu’ils étoient ünceres dans le bon 
traitement qu’ils nous faifoient. Mais un 
d’eux réuflit à leur faire changer de ré- 
. folution, en leur difant que peut-être 
nous ne venions que pour examiner leurs 
forces, & les livrerenfuite aux Hommes 
rouges ; nous apprîmes depuis qu’ils, ap- 
pelloient ainfi les Efpagnols qui paroif- 
(bient quelquefois à l’embouchure d’un 
fleuve qui n’étoit pas fort éloigné, & qui 
enlevoient fouveqt des Sauvages. Cette 
Nation, dans laquelle nous étions, étoit 
trop avant dans les Terres pour craindre 
leurs infultes ; . mais celui qui excitoit la 
déflancejà notre égard , avoit eu quelque 
commerce dans un Village beaucoup plus 
prochain de la mer , où on lui avoit ra- 
conté les cruautés de ces Hommes rou- 
ges ; de il infpira une telle défiance à nos 
Hôtes, qu’ils réfolurent de nous endor- 
mir par leurs carefles, & de nous maf- 
flicrer en fuite pour avoir > nos marchan- 
' difes. de nos chevelures celle de Lon- 
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gueîl fur-tout excitoit leur cupidité. Voici 
ce qu’ils font lorfqu’ils ont des prifon- 
niers. Ils ont une pierre qu’ils trouvent 
le moyen de rendre extrêmement tran- 
chante à force de l’aiguifer , ils s’en fer- 
vent pour couper très-adroitement la peau 
tout autour de la tête à un doigt de la 
racine des cheveux, & alors ils arrachent 
avec violence cette peau & les cheveux 
toutenfemble. Longueil, fûrde leursdef- 
feins , appelle Thomas , & lui dit de fc 
tenir tout prêt à tirer , auflî bien que moi ; 
puis s’avançant deux pas devant nous, 
il dit fièrement au Chef : Perfide , puis- 
que tu as le cœur aflez mauvais pour 
vouloir ma chevelure , prends-la fi tu 
ofes. En même-temps il jette fa perruque 
à terre , & furprend tellement les Sauva- 
ges , qu’ils relient immobiles , ne pou- 
vant comprendre qu’il eût ainli >arraché 
fes cheveux fans effufion de fang. Com- 
me perfonne n’étoit tenté de ramafler 
cette perruque , Longueil la reprend , 
palTe derrière nous, la remet fur fa tête, 
& augmente la crainte des Sauvages. 
Leur Chef, d’un air fuppliant, lui dit: 
Je vois bien que tu as un meilleur efprit 
que nous, & que le grand Manitou te 
favorife ; pardonne-nous notre folie , & 
reçois ce préfent pour la couvrir; & en 
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iBême-temps il lui jette un paquet de caf- 
tor. Longueil lui fit entendre qu’il lui 
pardonnoit , qu’il n’avoit pas befoin de 
les préfents, parce qu’il appartenoit à un 
Maître qui ne laiflbit manquer de rien à 
ceux qui lui étoient fournis. Thomas & 
moi avions toutes les peines du monde 
5i tenir notre férieux pendant cette comi- 
que fcené ; & Longueil voulant en tirer 
tout l’avantage qu’il pouvoir en efpérer, 
demanda qu’on lui abandonnât une ca- 
bane pour quelques jours , avec défen- 
fes à aucun Sauvage d’en approcher fous 
peine de la vie. Après cela Thomas , 
parfon ordre, dit à ces pauvres gens, qui 
étoient à demi-morts de frayeur , que 
celui qui venoit de leur parler étoit un 
homme très-puilfant , qu’il pouvoit brû- 
ler l’eau & la terre , que le tonnerre obéif- 
foit à fes commandements , mais qu’il 
ne faifoit que du bien à ceux qui fe 
rendoient dignes de fes bontés par une 
grande fidélité. A peine eut-il fini fa ha- 
rangue, dont ils comprirent ce qu’ils pu- 
rent , qu’on s’emprelfa de lui préparer une 
cabane, où l’on porta ce qu’il y avoit 
de plus précieux dans l’habitation. Nous 
n’avions , à ce qu’il paroiffoit , rien à y 
craindre ; cependant , pour plus grande fù- 
reté ,uous palfâmes une partie de la pre- 
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. im’ere nuit à nous y fortifier de maniéré 
à ne pouvoir y être forcés. Un de ces Sau- 
vages avoir appris à Thomas que les Hom- 
mes rouges ne venoient dans ces parages 
qu’après le mois de Septembre , il falloit 
donc nous réfoudre à'palfer prefque fix 
mois avec cette Nation, où nous pou- 
vions efpérer plus de fûreté qu’ ailleurs , 
par la terreur que nous lui avions infpi- 
rée. En général ces Peuples ont moins 
de férocité que ceux des Indes & de l’A- 
frique; il eft aifé d’acquérir leur amitié, 
fur-tout s’ils en efperent quelques avan- 
tages. Dieu nous favorifa en cette occa- 
lion; Longueil guérit plufieurs . malades 
que les Jongleurs avoient abandonnés, 

i&’ilfut bientôt révéré comme un être 
bienfaifant. Cependant celui qui avoit 
confeillédenous maflacrer,‘ne pouvoir fe 
perfuader qu’il fût en fûreté avec nous ; 
il fe joignit à deux Jongleurs défefpérés 
de voir qu’on méprifoit leurs remedes 
pour rie plus prendre que ceux de Lon- 
gueil , qui paflbit une partie des jours à 
étudier les fimplesdü Pays, pour en com- 
pofer^des remedes. Un troifieme Jon- 
gleur^ moins envieux que fes camarades , 
s’étoit attaché à lui, & lui en apprenoit 
Jes propriétés; Ce jeune Sauvage avoit 
un excellent caraélere ; & après plufieurs . 
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épreuves de fa fidélité, nous lê reçAtUes 
le jour dans notre cabane , où nous le 
rraitflmes fi bien , qu’il nous pria de lui 
permettre de nous fuivre eu quelque lieu 
que nous vouliilTions aller. 11 y avoit déjà 
trois femainesque nous vivions dans cette- 
cabane , & Longueil avoit fi bien profité 
de l’entretien du Sauvage , qu’il parloit fa 
Langue très-intelligiblement. J’ai dit que 
nous lui permettions de relier le jour avec 
nous ; mais nous le faifions fortir tous les 
foirs. Un jour qu’il s’étoit retiré félon fa 
coutume, nous fûmes fort furpris d’en- 
tendre fa voix à la porte de la cabane ; il 
nous pria inllamment de l’ouvrir, parce 
qu’il avoit quelque chofe de la plus grande 
conféquence à nous communiquer. Vous 
penferez peut-être que nous aurions dû 
ne pas manquer à mettre un de nous en 
fentinelle pendant la nuit pour éviter les 
furprifes ; nous y avions penfé d’abord , 
mais nous nous flattions d’avoir éteint 
toute défiance & toute animofité dans le 
cœur de ces Sauvages , & cela étoit vrai 
pour le gros de la Nation ; d’ailleurs Lon-; 
gueil nous avoit fort alTuré que fon chien 
ne nous laifleroit pas approcher impu- 
nément pendant la nuit , ce qui étoit 
yiai encore : mais il connoiflbit notre 
jeune Sai^vage, & loin d’aboyer contre 
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lui, il avoît été près de la porte d’un 
<air careflant. Nous fûmes quelques mo- 
ments indécis fur ce que nous devions 
faire ; mais ajant conjeéturé par la tran- 
quillité du chien , qu’il n’y avoit point d’é- 
trangers avec le jeune Sauvage, nous ou- 
.vrîmes notre porte. Ce pauvre garçon 
nous parut pâle & tremblant, & fe met- 
tant à genoux , il nous pria de ne point 
nous fâcher sMI étoit venu contre notre 
ordre , puifque c’étoit pour nous avertir 
que les deux Jongleurs , & le Sauvage no- 
tre ennemi , avoient réfolu de mettre la 
nuit même le feu à notre cabane , & de 
nous tuer à coups de fléchés lorfquenous 
voudrions en fortir. Nous carelfâmes 
beaucoup ce jeune homme , auquel nous 
donnâmes le nom de Fidele , qu’il a 
toujours gardé depuis; nous lui dîmes 
qu’il n’avoit rien à craindre , & que le 
châtiment terrible que nous allions tirer 
de ces perfides, apprendroit aux autres 
combien il ,, étoit dangereux de nous of- 
ifenfer. Nous nous hâtâmes après cela de 
faire plufîeurs trous au toit de notre ca- 
bane , & chacun de nous fe mit à une de 
ces ouvertures avec fon fufil chargé^ & 
comme les aboyements du chien auroient 
pu faire découvrir à nos ennemis que nous 
étions éveillés , fon Maître lui mit une 
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mufeliere pour l’empêcher de crier r car 
il nous importoit infiniment d’être défait 
de ces trois hommes ; un Sauvage ne par- 
donne jamais, & nous ne pouvions être 
généreux en cette occafion fans expofer 
notre vie. Nous commencions de croire 
'que Fidele nous avoit donné une faulTe al- 
larme , lorfque nous découvrîmes deux de 
ces fcélérats qui s’avançoient vers nous : 
la nuit étoit très-obfcure ; mais comme ils 
portoient du feu, il nous fut facile de les 
appercevoir, & de mefurer notre coup. 
Le troifieme refta plus loin j effrayé des 
menaces que nous avions faites contre 
ceux qui oferoient nous approcher fans 
notre aveu , & c’étoitjuftemènt celui qui 
étoit de mon côté. On laiffa approcher 
les deux autres, & Longueil ayant dit, 
il eft temps, nous tirâmes fi jufte, ou 
plutôt ils tirèrent fi jufle , qu’ils ôterenc 
la vie à deux de nos ennémis. Je fduhai- 
toispafiîonnément de ne point tuer celui 
qui m’étoit échu; Dieu exauça mes de- 
firs, & je lui caflai une jambe. Au bruic 
que fit notre décharge , & aux cris de ces 
malheureux, tout le Village fut éveillé; 
nous rechargeâmes nos fufils , & ayant 
allumé un grand feu devant la porte de 
la cabane ,• nous appellâmes le Chef à 
haute voix. Alors Longueil lui dit qu’il 
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s’étoît trouvé trois méchants parmi eux, 
qui avoient réfolu de déterrer là hache (*) 
contre la foi jurée, & au mépris des me- 
naces qu’il avoir faites à ceux qui' ofe- 
roient approcher de notre cabane fans 
notre aveu. J’ai commandé au tonnérè 
de les tuer, ajouta-t-il; mais comme je 
voulois que vous apprifliez leur crime de 
la bouche d’un des coupables, il y en a 
un qui n’efl: que blelTé; interrogez-le , & 
vous faurez de lui qu’il avoir intention 
-de mettre le feu à la cabane que vous 
nous avez cédée, & de nous tuer nous- 
mêmes à coups de fléchés. Ce difcours , 
qu’il prononça à haute voix', glaça d’ef- 
froi toute la multitude ; le Chef & les 
autres fe mirent à genoux , nous conju- 
rant de ne point faire tomber le tonnerre 
fur eux, parce qu’ils étoient innocent* 
de cette trahifon ; & pour marquer com- 
bien ils la déteftoient, le Chef demanda 
permilïion de jetter le BlelTé dans le feu 
-que nous avions allumé. Mon Maître, 
lui répondit Longueil, eft ennemi de la 
cruauté ; s’il punit quelquefois les cou- 
pables , il aime à pardonner à ceux qui 
îe repentent. Si le BlelTé veut promettre 


(*) Exprellîon Tauvage, qui veut dire, atta» 
quer, rompre la paix. 
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de chafler de lui fon mauvais efprit , je 
prierai mon Maître, qui le guérira, fifoii 
repentir eft fincere. Il ordonna en môme 
^emps qu’on le portât dans notre caba- 
ne; mais, avant de l’y laifler entrer, il 
lui fit promettre de fe corriger, en lui 
difant que fa guérifon dépendroit de fa 
bonne volonté à cet égard. Ce malheu- 
reux j qui avoit cru fa mort certaine , fit 
les plus belles promelTes du monde, & 
la fuite fit voir qu’elles étoient finceres. 
JLongueil vifita fa jambe , & nous alTura 
qu’il guériroit s’il ne furvenoit point d’ac- 
■cidents. Tout notre foin fut à difliper fa 
frayeur, qui auroit pu le mettre en dan- 
ger; & quand il vit avec quel foin nous 
le fervions , il reprit toute fa tranquillité , 
& ne favoit comment nous marquer fa 
reconnoilTance. 

Le lendemain le Chef aflembla les An- 
ciens des deux fexes, & leur dit qu’il 
avoit un grand deflein à leur communi- 
quer. Vous voyez, ajouta-t-il , quelle eft 
la puiflance de cet homme , & en même 
temps quelle eft fa bonté ; il n’a point 
voulu nos préfents, quoiqu’il nous en 
ait fait; il guérit nos malades fans leur 
rien demander; il a pardonné au Jon- 
gleur qui vouloir lui ôter la vie ; il dit 
que fou Maître lui a commandé toutes 
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ces chofes ; il faut donc que fon Maître 
.foit bien bon; ne ferions -nous pas fa- 
gement de le choifir pour notre Chef? 
C’efl: pour cela que je vous ai affemblés ; 
je ferai. le premier à lui obéir; voulez- 
.vous fuivre mon exemple ? 

Il n’y eut qu’une voix dans le Con- 
feil ; & tous ayant cbnfenti à la propofi- 
tion du Chef, les Anciens fe répandirent 
dans le Village, & publièrent la réfolu- 
tion qui venoit d’être prife , à quoi cha- 
cun confentit de bon cœur. Nous ne fa- 
vions rien de ce qui fe paflbit, & nous 
dînions dans notre cabane , lorfque Fidele 
nous avertit que le Chef, à la tête de tout 
le Village , & ayant le calumet à la main , 
demandoit à nous parler. Nous fûmes 
un peu furpris d’une vifite auffi extraor- 
dinaire, & nous envoyâmes Fidele lui 
dire qu’il pouvoir s’approcher avec deux 
des Anciens , mais que nous défendions 
aux autres de pafler les limites que nous 
avions tracées. Il fe profterna trois fois 
avant de nous aborder , & nous expofa 
•fon deffein dans une harangue qui auroic 
furpris nos Européens par fa beauté; 
car^ par un Sauvage , ils entendent un 
homme tant foit peu au-deflus de rani- 
mai. Il n’y eut pas un feul de notre pe- 
tite troupe qui ne verfât des larmes de . 
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joie en écoutant ce difcours. Longiieîl y 
'répondit fur le champ,. en louant la ré» 
folution qu’ils prehoieht de fe donner à 
iin fi bon Maître; & certainenient dans 
'cette occafion il eut lé don des langues , 
car, il parla avec une éloquence fauvage 
■qui Türprit le Chef. Par fon ordre on fit 
'avancer tous les Habitants , qui s’aflîrent 
en rond avec beaucoup de modeftie. Le 
'nouvel Apôtre leur expliqua à quélles. 
'conditions ils pouvoient efpérér d’être 
'reçus parmi les Sujets du grand Onta- 
'rio , (c’eft le nom qu’ils donnent aux 
Rois.) c’eft-à-dire, qu’il leur rappella 
■tous les principes de laLoi naturelle, qui 
■fe rédiiifent à ces deux points : Aimez 
votre Créateur ; aimez vos femblables. Ja- 
mais Prédicateur ne fut écouté avec tant 
d’attention, & jamais fermon ne fit tant 
de fruit. Ces Sauvages, ne font point Ido- 
lâtres , ils croient l’immortalité de l’ame’; 
ils difent qu’il y a de bpns& de'mauvais 
’cfprits, qu’ils appellent Manit'oux, & le 
•gi'and Efprit fupérieur à tous les autres. 
C’eft celui-là que je vous annonce, leur 
difoit Longueil ; vous le connoifliez , mais 
voiis ne (aviez pas ce qu’il falloir faire 
■pour lui plaire. Lorfqu’il eut fini de par- 
ler, illeur commanda d’élever une grande 
cabane de branches d’arbres j où toilt 
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le Village fe raflembleroit deux fois par 
jour pour prier le grand Efprit. Cela fut 
exécuté avec promptitude, & ce fut là 
le premier Temple où Dieu fut adoré 
dans cette partie du Continent. Après la 
priere , Longueil leur faifoit une inftruc- 
tion , & en deux mois ils furent mieux inf- 
truits que bien des perfonnes nées dans 
le fein du .Chriliianifm,e. Alors Thomas , 
Fidele , & un autre Sauvage , furent dépu- 
tés vers le Millionnaire, pour le conjurer 
de les accompagner , afin de recevoir cétte 
nombreufe peuplade au nQmbre'des En- 
fants de Dieu par le Baptême. Longueil 
ij’ignoroic pas qu’il pouvoir admiuillrer 
ce Sacrement, & il baptifa tous lés ma- 
lades , & tous les enfants en danger ; mais, 
il crut qu’il ne devoir pas fe charger des 
adultes , dans la crainte de profaner ce 
bien précieux en le donnant à des gens 
peu difpofés ou mal inftruits, & il n’o- 
îbit s’en rapporter, à fes lumières. Cepen- 
dant, lè temps où.les .vaifleauxEfpagnols 
parqiflbient dans ces parages , étoit arrivé., 
Thomas nous avoir quittés pour s’appro- 
cher des Côtes avec deux de nos Sauva- 
ges ; il .avoir vu arriver les Efpagnols 
dç.^oit même parlé à un Capitaine d’uii 
del leurs vaiflèaux. Il vint nous e.p inflrui- 
jce, & nous dit qii’ii'fâüoit patür fur iç 
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champ fl nous voulions - arriver à tempç 
pour profiter de' cette dccafioii favora- 
ble : Ldngueil m’invita à partir; pour 
lui il ne put fe déterminer à quitter fa 
million ; & voyant que j’étois réfoluà fui- 
vre fon fort , il m’embralTa avec un tranf- 
port de joie , & me dit : Qu’irions-nous 
chercher en Europe , qùe nous ne trou- 
vions point ici ? Vous avez perdu tout 
ce qui pouvoit vous y attacher tfaifons- 
nous dans cette Contrée une nouvelle pa- 
trie; nous yjouiflbns des biens réels que 
nous ne pourrions nous flatter de retrou- 
ver dans celle que nous abandonnons. 
En même-temps il me d’écouvrit le def- 
fein où il étoit de civilifer fes- Sauvages,. 
& m’exhorta à mé rendre à bord des Ef- 
pagnols avec des pelleteries, pour les 
échanger contre tout ce qui pourroit con- 
venir à fon defleiri. Il me donna qua- 
rante Sauvages pour faire ce voyage , qui 
étoit de deux cents lieues , mais qui n’a- 
vôit rien' de fort pénible ; puifq;ue nous 
devions faire en canbtrla plus grande par- 
tie du chemin. Thomas étoit avec nous, 
parce qu’il parloit beaucoup mieux que 
moi là Langue des Peuples que nous de- 
vions trouver fur . notre paflagë. hi^ns 
avions ^cun un fufil , qui nous devint 
. tout-à-ffrfinutile ; mais jVcouriis une. au- 
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tré forte dé péril , dont notre cliien me 
délivra. Cet animal m’avoit fuivi , & fe 
couchoit ordinairement à mes pieds auflî- 
rôt que nous faifions halte. Une nuit que 
je dormois feul dans un canot que nous 
avions mis à fec , comme nous le faifions 
tous les foirs , je fus éveillé par un bruit 
qui fe faifoit fort proche de moi , & je fus 
témoin d’un combat qui me fit trembler 
pour ce pauvre animal. Il étoit aux prifes 
avec un énorme ferpent , dont fans doute 
j’aurois été la proie fans lui. Nos Sau- 
vages qui s’étoient éveillés comme moi , 
m’aiderent à tuer cette horrible bête , qui 
avoir plus de douze pieds de long , & 
m’apprirent enfuite qu’il arrive quelque- 
fois que ce monfire avale des animaux 
beaucoup plus gros que le chien. Il com- 
mence par les étouffer en s’entortillant au- 
tour d’eux, puis il les traîne contre un 
arbre , contre lequel il les ferre avec tant 
de violence , qu’il réufîît à leur brifer les 
os , & les engloutit enfuite. Je frémis à 
la vue du péril que j’avois évité; & les 
Sauvages qui m’accompagnoient, conçu- 
rent un vrai refpeél pour mon chien , & 
fe mirent dans la tête que cet animal avoit 
été chargé par Longueil du foin de ma 
conrervation -, & qu’il étoit capable dé 
punir ceux d’éutre eux qui -refuferoient 
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de m’obéir, puifqu’il avoir eu le courage 
d’attaquer une bête fi terrible. 

Voilà, Madame, le feul incident qui 
nous arriva pendant une fi longue route. 
Nous , trouvâmes les Efpagnols prêts à 
remettre à la voile; la vue d’une aflez 
grande quantité de pelleteries , tou<;.es 
des plus rares , les engagea à différer de 
quelques jours leur départ. Les Chefs 
étoient de forts honnêtes gens, avec lef- 
quels je m’expliquai en Latin , car il n’y 
en avoir qu’un qui parlât François; mais 
je m’apperçus que les Officiers Subalter- 
nes ne me voyoient pas de bon œil , parce 
qu’ils prévoyoient ce qui arriva en effet , 
que je ne donnerois pas la cargaifon à 
vil prix, comme l’auroient fait les Sau- 
vages ; ils fe raffurerent pourtant quand 
ils virent que . je méprifois leur or , & 
que je ne demandois que des échanges. 
Je pris deux barils de poudre , des ha- 
ches, & autres inftruments propres à tra- 
vailler la terre & le bois; tout ce qui 
leur refloit de pois , de feves , & une 
bonne quantité de riz ; quelques poules , 
un cochon & fa famelle , quelques livres , 
& un peu de bled d’Inde qu’ils avoient 
par hazard. II. eft vrai que ce -que j’em- 
portai en échange étoit très-confidérable 
eu égard; à. ce qu’ils auroieni: donné aux 
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^Sauvâges s’ils avoient été feuls ; mais ce 
n’<étoit pas le cçntieme de la valeur des 
marchandifes que je leur lailTois ; ainli 
ils ne me chicanèrent fur rien , & me 
firent promettre de me retrouver en pa- 
reil lieu l’année fuivante, où ils m’ap- 
porteroient les chofes dont je leur laiflai 
un mémoire : il y eut même» plufieurs 
d’entre eux qui s’offrirent à me fuivre; 
mais je n’avois garde d’accepter leur of- , 
fre , nous voulions conferver l’indépen- 
dance de nos Sauvages , &' par confé- 
quent il nfc falloir pas apprendre aux £f- 
pagnols le chemin de notre habitation. 
Il étoit pourtant décidé. que je ne revieim 
drois pas feui. Nous vîmes les£fpagnol$ 
remettre à la voile fur les fept heures du 
loir , par un vent favorable. Il en étoit dix, 
lorfque Thomas demanda à me dire iiti 
mot en particulier; il parut embarralTé, 
& je compris d’abord qu’il y avoir quel- 
que chofe d’extraordinaire qu’il craignoit 
de me dire. Jurez-moi , me dit-il, que vous 
ne ferez pas fâché contre moi , & je ferai 
lincere. Je lui répondis que ma promeffe 
valoir mon lèrment , & qu’il pouvoir par- 
ler avec affurance. Alors il m’apprit qu’il 
n’avoit pu réfifter à la priere.de deux Ma- 
telots François qui étoient à bord des 
Ëfpagnols, & qu’ij'leur avoit promis dç 
IL O 
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m’engager à les recevoir s’ils trouvoient 
moyen de s’échapper du Vaifleau. J’avois. 
promis de pardonner , & je le fis en ef- 
fet ; cependant je repréfentai à Thomas 
les fuites de cett« aâion , tant par rap- 
port au mécontentement des Efpagnols 
il ces hommes reftoient à leur infu , que 
pour la fûreté des Sauvages, s’ils étoient 
d’accord avec leurs Chefs pour examiner^ 
nos forces , & prendre les rnoyens de nous 
alTujettir. Vous n’avez rien à appréhen- 
der de ce côté'là , me dit'il : ce n’eft af^i 
lurément pas de l’aveu des Efpagnols que 
ces hommes font revenus à terre ; & pour 
ipous dire tout, jefoupçonne un des deux; 
d’être une fille ou une femme fort aima- 
ble. Je ne pus m’empêcher de blâmer l’in- 
difcrétion de Thomas, & je lui dis que 
fi cette fille ou femme appartenoit à quel- 
ques-uns des Efpagnols , comme il y avoir 
beaucoup d’apparence , j’étois réfolu d’at- 
tendre dans ce lieu jufqu’à ce qu’on la vînt 
reclamer, ce qu’on ne manqüeroit pas de 
faire fi on s’appercevoit de fa fuite avant 
d’être fort loin. Je le chargeai de m’amé^ 
ner ces deux perfonnes , & je vous avoue 
que je, fils frappé de la beaiité d’un de 
ces prétendus Matelots. Sa délicateffe 
faifoit conjeéturer foh fexé j & elle' me 
l’avoua fans fe faire prefiTer^ Elle étoît 
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Fille d’un, des plus riches Négociants de 
St. Domingue ; une Belle-Mere , qui la 
haïflbit , l’avoit fait enlever par un Capi«' 
taine de VailTeau Efpagnol, qui lui pro- 
mettoit de l’époufer fi elle vouloit le fui- 
vre en Efpagne. Gomme elle avoit pour . 
lui une grande averfion , elle avoit rejetté 
fes offres avec indignation , réfolue de fe’ 
jetter dans la mer s’il entreprenoit de lui 
faire quelque violence. Le defir de fe met- 
tre en liberté , lui avoit fait ménager le Ma- 
telot dont elle étoit accompagnée , & qui 
venoit fouvent dans fa chambre , parce’ 
qu’il fervoit le Capitaine ; il s’étoit ehiT. 
paré d’une des çhaloupes.du Vaifleau, & 
elle avoit eu k courage de.s’y .jetter par 
un des fabords, & d’aider à ramer à foi^ 
Conduéleur pour regagner la Côte. • 

- Ce, récit, que- j’ai beaucoup abrégé, 
me mit dans un étrange embarras. Cette 
Fille pouvoir me. tromper; mais fi Ton ré- 
cit étoit vrai , pouvois*je en confcience 
la remettre entre les mains de fon ravif- 
feur.? Comment efpérer -de lui réfifter, 
s’il entreprenoit de l’enlever une fécondé 
foisV Ces réflexions m’engagerent à quit- 
ter le lieu où nous étions à l’heure mê-v 
me; & fans infiruire mes Sauvages du 
motif qui m’engageoit à partir ayee tant 
de précipitation, j’ordonnai qu’on fe pré- 
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parât à fe mettre en route avant minuit. 
Je ne paffai pas ces deux heurés fans de 
grandes inquiétudes , & je ne me raflurai 
qu’à la pointe du jour , où nous avions 
déjà fait affez de chemin pour ne plus- 
• craindre qu’on pût retrouver nos traces. 
J’avois une vraie compaffion de la jeune 
perfonne qui caufoit notre fuite, &je 
craignois qu’une fi longue marche n é- 
puifât fes forces ; la crainte qu’elle avoit 
d’être pourfuivie lui permit à peine de 
s’appercevoir de la longueur du chemin, 
& heureufenient nous nous embarquâmes 
apirès avôîrfait cinq lieues fans nous repo- 
fer j quoique nous fuffions chargés de pa- 
quets aflez conifidérables. Notre voyage 
fut-héiireux; nous trouvâmes tout le Vil- 
lage dans l’attente du Miflionnaire ; la 
ferveur de nos Catéchumènes s’étoit fou- 
tenue; & lorfqu’il arriva, il trouva les 
chofes fi bien difpofées , qu’il n’eut qu’à 
baptifer des gens qui étoient déjà Chré- 
tiens dans le cœur. Il promit , en nous 
quittant , de folliciter pour nous un Mil^ 
fionnaire qui pût fe fixer dans la Colonie ; 
mais pendant deux ans que j’y reliai èn- 
cpre , il ne nous fut pas poffible d’appren- 
dre ce qu’il étoit devenu, non plus que 
trois Sauvages qui l’avoient efcorté à fou 
retour. 'Longueil demeura donc chargé 
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du foin d’entretenir la piété de ces Néo- 
phites , & je le fécondai de mon mieux. 
Sa mort , qui arriva au bout de deux ans , 
caufa une douleur univerfelle ; & ne pou- 
vant plus fouffrir les lieux où j’avois perdu 
un tel Ami , je pris réfolution de tenter 
à retourner en Europe. Thomas & Fide- 
le , auxquels je confiai mon deilein , me 
prièrent avec inftance de leur permettre 
de me fuivre,- & j’y confentis. -Nous prî- 
mes une. bonne quantité de .pelleteries 
pour payer notre palTage, & nous-fûmes 
aflez heureux pour trouver un Vaifleaii 
Efpagnol qui nous conduifit aux liles Ber- 
mudes. Nous ne nous y arrêtâmes qu’aû- 
tant de temps qu’il fallut pour vendre le 
rede de nos marchandifés , & nous nous 
mîmes à bord d’un Vaiffeau Anglois , 
qui devoir nous remettre en Hollande. 
■La guerre fe déclara entre cette Couronne 
& la France avant que notre Capitaine 
^pût en être inftruit, & il fut pris par im 
. Corfaire François qui le rançonna. Nous 
reliâmes à bord de ce Corfaire, qui étôit 
de Marfeille, & qui promit de nous re- 
mettre dans ce Port. Si vous me deman- 
dez ce que je prétendois faire en Fran- 
ce , je vous avouerai que je ‘n’avois en- 
core rien déterminé, & que j’attendois à 
prendre confeü des circohftances. Quel- 
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quefois'jemeflattoisque la colere demoîv 
'Pere feroit appaifée , & qu’un exil de fept 
fannées lui paroîtroit un châtiment fuffi- 
fant pour la faute que j’avois commife ; 
mais cet efpoir s’évanouiflbit bientôt. Gn 
ne pardonne guere à ceux qu’on a traités 
d’une maniéré fi cruelle. D’ailleurs je me 
craignois moi-même. A quelles extrémi- 
tés n’étois-je pas capable de me porter, (i 
j’avois eu à reprocher à l’auteur de mes 
jours la mort de mon Epoufe & de ma 
‘Fille ? Mon efprit reftoit donc flottant 
^èiitre mille réfoliitions , qui fe détruifoient 
'alternativement. Mon deftin fut bientôt 
■fixé d’une maniéré bien cruelle. A peine 
'avions -nous doublé le cap de Stl Vin- 
cent, que nous fûmes attaqués par un 
Corfaire Maroquin , qui nous étoit trop 
■fupérieur pour nous laifler l’efpoir de lui 
échapper.'Nous avions plus de la moitié 
de notre Equipage malade ; & ceux qui 
réfloient étoient fi foibles , qu’à peine 
pouvoient-ils faire la manœuvre du Vaif- 
feau. Nous fûmes pris, mis aux fers; & 
l’habitude du malheur avoit tellement 
émouffé ma fenfibilité , que j’aurois à 
peine fenti ce dernier malheur fans mes 
deux Compagnons , qui recevoient un fi 
trifte falaire de leur attachement pour 
moi. Leur fermeté m’aida à fupporter 
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cette dîfgrace, &nous eûmes laconfola- 
tion de n’étre point féparés comme nous 
le craignions» 

Le fameux Moulef Ifroacl étoit alors 
fur le Trône. Tout ce que l’Hiftoire nous 
• rapporte de la cruauté des Caligulas & 
des Nérons, peut être regardé comme 
peu de chofe fi on le compare au monf- 
tre qui devint l’arbitre de notre deftinée. 
Il avoit alors foixante ans , & confervoit 
toute fa vigueur. Sous fon régné , les Par- 
ticuliers ne pouVoient avoir d’EfclaVes 
Chrétiens , il falloir les lui céder à vil 
prix; & il s’applaudiflbit de pouvoir, en 
leur perfonne , commander à tous les Peu- 
ples de l’Europe. Il fe vantoit d’en avoir 
tué trente mille de fa main; & Tâge, loin 
d’adoucir fon humeur féroce , fembloit y 
«jouter chaque jour. Un de fes divertit 
feraents étoit, en montant à cheval, de 
•toiiper la tête à celui qui lui tenoit Eé- 
trier , & il s’amulbk à cafler , avec le fer 
d’une lance, la tête de ceux qui étoient 
chauves. Dans fes accès de fureur il met- 
toit un habit jaune , & defcendoit dans 
tin lieu où il avoit fait aflembler tous fes 
■Efclaves; alors il traverfoit plufieurs fois 
•ce vafie enclos , en maflacrânt à droite & 
'à gauche tout ce qui fe trouvoit fous fa 
main. Il y àvoit déjà trois ans que nous 
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étions à Maroc , lorfqu’il fe prépara pour, 
.une de ces fanglantes exécutions. Tous 
les Efclaves frémirent en le voyant ha- 
.billé de jaune', le cimeterre en main , & 
chacun tâcha de s’éloigner de ibn pafla- 
ge. Je n’eftimois point aflez la vie pour 
crain4re la mortj &, au-Iieu de chercher 
.à fuir , je l’attendis avec tranquillité dans 
le lieu où j’étois lorfqu’il étoit entré , & 
qui étoit des plus expofés. Ma fermeté 
le frappa , & ^s’étant approché de moi en 
levant fon cimeterre déjà tout fouillé de 
fang , il fit mine de vouloir m’en frapper; 

comme il n’apperçut aucune émotion 
.fur mon vifage , il me dit : Chien ,, pour- 
quoi ne crains-tu pas la mort? Parce que 
je crains la vie , lui répondis-je , & que 
vous allez m’affranchir de- celle que je 
traîne, dans vos fe^s.. Tu feras trompé 
dans ton attente , me . dit -il , tu vivras 
pour fouffrir. En même temps, il tourna 
d’un autre. Cjôté, en jettant de temps en 
-temps quelques regards fur moi , pour voir 
fi je ne chercherois pas à me perdre dans 
la foule ; & me voyant immobile dans la 
môme place, il commanda à l’un de fes 
Noirs de me mettre à part , & de me con- 
duire à fon Palais à l’heure de fon dîner. 
Je ne doutois point. qu’il -ne voulût me 
faire périr dans les fupplices ; ainfi je paC- 
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fois les deux heures , que je regardois com- 
me les deux dernieres de ma vie , à deman- 
der pardon à Dieu, & à me préparer à la 
mort. Lorfque je fus en fa préfence , il 
me demanda pourquoi je me trouvois plus 
malheureux que ce grand nombre d’Ef- 
daves , qui , fournis aux mêmes travaux 
que mpi , ne lailToient pas de craindre & 
de fuir la mort. Les cheveux de ma tête 
font comptés , lui répondis-je; & quand 
j’aurai comblé la mefure de ma péniten- 
ce, Dieu, qui a retenu votre bras, vous 
permettra de finir des miferes auxquelles 
la mort feule peut apporter du remede. 
Je ne fais fi ma fermeté n’eût point ex- 
cité fa fureur; mais dans l’inftant où il 
ouvroit la bouche , peut-être pour com- 
mander qu’on me livrât au fupplice , on 
lui annonça le retour de fon fils Mouleï 
Mahamet , qui revenoit des voyages qu’il 
lui avoir, fait faire dans les principales 
Cours de l’Europe. Comme c’efi à ce 
Prince que je dojs ma liberté & tout' 
le bonheur de ma .vie , je ne puis me. 
refufer au plaifir de vous le faire con-, 
noître. 

. Le Roi de Maroc, au temps dont je 
parle ,,avoit trois cents femmes dans fon 
Serrail, parmi lefquqlles il yen avoitqua-. 
tre.qu’il aimoit plus particuliérement que 
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tes autres.' La première , & c’eft la feufe 
qu’il ait aimée fans inconftance , ne devoit 
cet avantage ni à fa figure , ni à aucune 
qualité propre à faire naître l’attachement; 
Ç’eft une Mulâtre , d’une taille gigantef- 
qüe ', & ^ui ne polTede nul de ces’tâlentà 
qu’oii trouve aflez communément dans 
les Efclaves des Souverâinfe. 'EUe aime à 
monter à cheval , & fe fert du fâbré avec 
autant de facilité que celles de fon fexê 
emploient l’aiguiHe & le'fufeau. Le Peu- 
ple croit qu’elle a employé le fecours de 
la magie pour s’èmparer de refprit de 
Mouleï Ifmael , fur lequel elle a un em- 
pire abfôlu; je fuis pérfuadé que ia. feule; . 
îympathie a ferré les chaînes qui l’atta- - 
chent â ce monflre ; car elle eft auffi 
cruelle que lui. Elle fouffre fans jaloufie 
la faveur de fes rivales , pourvu qu’elles 
lui Ibient foumifes, & que cette faveur 
fçit fubordonnée à la fiénne, & trouve 
If moyen de faire périr celles pour leG- 
q'uélles léRoiprend. un attachement trop 
férieux; L’infortunée Mere du Prince- 
dont j’ai l’honneur de vous parler, fut 
immolée à fa jaloufie. C’étoit une Géor- 
gienne , dont la beauté avoit peu d’éga- 
lè, & dont on admiroit l’efjirit & les' ta-- 
lents; le Roi s’y attacha de maniéré à 
faire craindre à la Mulâtre la dimiHuUoa- 
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de fon crédit, & dès-lôrs elle jura fa per- 
te. Le Serrail'efl: rempli d’ames vénales 
dévouées à la faveur, elles fervirent avec 
fuccès la jaloufe rage de la Mulâtre. On 
accufa la Géorgienne de quelques intri- 
gues dans le premier tranfport d’une 
colere aveugle, Mouleï Ifmaël ordonna 
fa mort» A peine fut-elle exécutée , qu’il 
devint la proie du repentir le plus cruel ; 
on crut que la Mulâtre feroît immolée aux 
' mânes de la Géorgienne ; elle fut éviter 
ce danger, & cbnferva tout fon empire 
fur refprit du Roi. Il avoit eu deux Fils 
delà Géorgienne ; Mouleï Mahâmet , qui 
éloit Fainé,' dï Mouleï Aflah. Mahamet 
pouvoir païTér pour le chef-d’œuvre de la 
nature, & fon Pere lui tranfporta toute 
la tendrefle qu’il avoit eue pour fâ mal- 
beureufe Mérej il voulut qu’il fût élevé 
à la maniéré dés Princes Européens , & 
clîoifit- parmi les Eftîàvès ceux qu’il crut 
propres à lui donner les premiers princi- 
pes'dés fçiences. L’heureux naturel de 
Mahamet füppléa’à^ l’incapacité de fes 
Maîtres , & Ifmaël voulant lui donner les 
moyens dé fe perfectionner, le fit voya- 
ger pendanr cinq' ‘ans; fous la conduite 
d’UnEfclave -Arabe,' qiiimérîtôft fa con- 
fiance. Mahâmet étoit blanc- comme fa 
Mere , - & lui: reffcmbloit* fi parfaitement 
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que le Roi ne put le revoir fans s’atten- 
drir fur le fort de cette femme infortu- 
née; je vis couler des larmes de fes yeux. 
Il embraffa fon Fils avec les marques de 
la plus vive tendrefle , & voulant s’y li- 
vrer en liberté , il m’ordonna de me reti- 
rer. Le Prince en ce moment jetta les 
yeux fur moi , & trouvant dans ma phy- 
jionomie quelque chofe qui l’intéreffoit, 
il demanda au Roi de quelle Nation j’é- 
tois. Je fortois de l’appartement d’Ifmaël 
au moment que fon Fils lui fit cette quef- 
tion , ainfi jei n’entendis «pas la. réponfe 
que lui fit le Roi, mais j’eus un fecret 
prelTentiment que} ce Prince finiroit mon 
efclavage. Le lendeniain le Roi- me -fie 
appeller une fécondé fois , k Prince Ma- 
hamet étoit avec lui, & il me demanda 
fi je favois aifez la Langue pour lui dire 
qui j’étois, & par quels malheurs je me 
trou vois réduit à fouhaiterla mort. Je 
lui répondis que je mefcroyois en état 
d’obéir à fes ordres,. & je lui, fis le récit 
des malheurs de ma vie' , qu’il écouta 
avec beaucoup d’attention. Je m’apper- 
çus que k Prince >avoit été obligé de re- 
tenir fes larmes en; quelques endroits de. 
mon récit; & lorfqu’il fut achevé, il me, 
demanda au Roi pour fe perfeéHonner / 
dans ritaiien & k François, qu’il avoit 
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appris dans Tes voyages. Ifmaël m’adref- 
fant la parole, me dit : J’avoue, Chré- 
tien, que tu as élTuyé d’étranges mal- 
heurs, 'dont ta défobéiffance à ton Pere 
a’ été le principe; mais ils font finis en 
ce moment , je te donne à mon Fils aulfi- 
bien que les deux Sauvages tes Compa- 
gnons, &}’efpere qu’il apprendra par ton 
exemple combien Dieu punit rigoureufe- 
ment les Enfants qui abufent de la bonté 
de leurs Peres. Je me profternai contre 
terre pour lui témoigner ma reconnoif-r 
fance;î& ayant eu ordre de me retirer, 
je fus annoncer cette beureufe nouvelle 
à Thomas Fidele étant allé travailler 
dans une des Maifons de campagne du 
Roi. Sur le foir le Prince mon Maître me 
fît appeller, & eut une grande conyerfa- 
tion avec moi fur plufieurs parties de mon 
hiftoire, qu’il me.fit expliquer plus par- 
ticuliérement; énfuite il me .dit ; Chré-, 
tien , je fuis .charmé de pouvoir mettre, 
fin à tes infortunes; je jure, par Maho- 
met, fi ton Epoufe vit encore, de te la- 
rendre,- & de te. mettre en liberté; fois 
prudent & fidele , tes fers eu attendant; 
n’auront rien de pénible , & .j’afpire moins 
il être ton Maître 1, qu’à devenir ton Ami : 
mais je. dois refpeéter les préjugés de ma 
Nation, & fui-tout ^ceux de mon Pere> 
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tu ne feras donc diftinguédes aütrés En- 
claves que par ma confiance , & tu at- 
tendras le moment oiV je pourrai Tans dan*- 
ger m’acquitter des promefles.que jeitè 
fais aujourdHiui^ Je tombai aux pieds de 
Mahamet, fans pouvoir: m’exprimer. :au*- 
trement que par mes:larmes, & je lui jii-f 
tai un attachement ^étemel.’ H fit appek- 
1 er l’Arabe qui avoitété fon Gouverneur 4 
&me remit entre fes mains .pour être inf+ 
truit de ce que j’aurois.à faire pour ca- 
cher au Public- les bontés -quTl vouloit 
avoir pour moi , &' je -compris ■ bientôt 
combien la réferve dans laquelle il voit-» 
loit vivre avec moi, étoit néceflaire.! . 
i .- .'Aily Bafleui (c’étbit le nom - de l’A-< 
rabe ) avoit pour fôn Eleve une tendrelTe 
de Pere. 11 prévoyoit avec douleur la dif- 
ficulté qu’aürôit Mahamet à échapper aux 
artifices de fa Marâtre. ; La Noire j.fûre 
dè fon âfeendaht fur Pefprit du Roi-^ nVt-^ 
teridoit fans douté qu’un moment fevc^ 
rable pour perdre lé Fils comme elle:avoit 
perdu la Mere , & ce jeune Prince ùê pou« 
voit affez Veiller fur lui-même pounécar-: 
tèr tout ce qui pourroitdonner-prife à la-, 
malignité de cette Mégèré.' A> lU haine-' 
qu’éîfe avoit; pour' un= Ptitice ' donc elle'; 
avoit/u jet dé redouter: la f ven géahce s’il ' 
pàrveiiOit' au Trôtie', fe Joignoit Pintéfêt- 
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cTnn Fils qu’elle s’étoit flattée de voir 
fuccéder au Roi. Il étoit l’ainé du Prince 
Mahamet ; mais le droit qu’il tiroit de fa 
naiflance étoit peu de chofe dans un Pays 
tel que la Barbarie , où l’on ne fuit guè* 
res que la loi du plus fort. rMouleï «If* 
maël ne cachoit pas’ le defir qu’il avoît 
de laifler la Couronne à ce Cadet, ^qui 
avoir pour lui le vœu de toute la Nation ; 
il falloir donc une grande prudence à 
^on Maître pour fe préferver des embû* 
ches qu’on nemanqueroit pas de lui ten-* 
dre. «If avoir! fur-tout à fe craindreduw 
même ; né rendre , humain & comparif- 
faut,' il ne pouvoir qu’être révolté des 
horribles cruautés que fon Pere exerçoit 
tous les jours , loin de pouvoir gagner 
fur lui d’y applaudir lâchement, comme 
faifoit le Fils de la Noire. Ally Baflen , 
fon Gouverneur, m’aflbcia au foin de ré-^ 
primer les mouvements de fa compaflion y 
& dans les oécafions où elle eût pu fe; 
manifefter en pure perte, nous retenions* 
le Prince dans fon appartement, fans lui 
permettre d’en fortir. Cette contrainte 
lui rendoit le féjour de la Ville de Marod’ 
infupportable ;i & quoiqu’il fentît la né- 
cefllté d’y relier pour cultiver* la tendrefle^ 
de fon Pere , il foupiroit après le momenc-^ 
cjui pourroit P en l’éloignant, lui 'laifler- 
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moins la liberté de pleurer lès inno- 
centes vidimes de la fureur du Roi & 
de.la Mulâtre. Enfin une horrible inhu- 
manité, dont il fut le témoin, le déter- 
mina à tout rifquer pour s’éloigner de la 
Cour^ Les jardins du Roi étoient remplis 
d’une grande quantité d’orangers, dont 
les fruits tomboient à terre , & étoiènt fi 
peu eftimés qu’on les abandonnoit fou- 
vent aux Efclaves. Un jour que toutes 
les Femmes du Serrail fe promenoient 
dans ces jardins , il y en eut quatre qui 
ramalTeren t de ces oranges ; le 'Roi , par utl 
caprice qu’on ne. peut attribuer qu’à fon 
extrême cruauté , fut irrité de l’innocente 
liberté qu’elles âvoient prife , & les en 
punit avec une barbarie qui me fait en- 
core frémir en l’écrivant. Il fit dépouil- 
ler ces infortunées , on leur fit appuyer 
le fein fur le bord d’un.colFre , dont le cou- 
vercle étoit fort aigu; & en faifant tom- 
ber ce couvercle avec violence, on leur 
coupa les mamelles. Au récit de cette 
horrible exécution , Mouleï Mahametfen- 
tit s’évanouir toute fa tendrefie contre fon 
Pere,’ qu’il ne regardoit plus que comme 
utt monftre; & fi la réflexion lui fit con- 
damner ce, mouvement de haine contre 
l’auteur de fes jours,. elle le confirma 

dans la penféede s’éloigner d’unjieu où. 

• 
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fe renouvelloient chaque jour de pareil- 
les fcenes. Je vous ai dit que mon Prince 
à voit un frere utérin , nommé Mouleï 
AlTan;. il fut pourvu du gouvernement 
d’une Place affez éloignée de la Capita- 
le, & mon Maître faifit cette occafion de 
la quitter. Comme le Roi favoit qu’il ai- 
jnoit pafljonnément fon Frere , il ne fut 
' point furpris de la permifïïon qu’il lui de- 
manda d’aller palfer quelques mois avec 
lui. Ce fut là que ces deux Princes fe li- 
vrant fans réferveàleur inclination bien- 
faifante , s’attirèrent les cœurs de tous 
ceux qui leur étoient fournis* Je fus un 
des premiers auxquels ce changement de 
demeure devint favorable. Mouleï Ma- 
hamet fit partir Thomas pour l’Europe , 
& lui ordonnant d’obéir exactement aux 
ordres qu’il recevroit de moi , ils fe bor- 
nèrent à s’informer à Turin de l’état de 
.ma Famille. Vous favez qu’ayant appris 
de lui que mon Pere avoit adopté M. de 
St. Far, j’en conclus que ma Fille & fa 
malheureufe Mere n’avoient point trouvé 
grâce aux yeux de mon inflexible Pere , 
.& cette afireufe idée me fit prendre la ré- 
folution de finir mes jours en Afrique*, 
-fous la protection de mon généreux Maî- 
tre. Abenfaï, me dit-il un jour, (c’étoit 
'le nom de mou efclavage; je goûte ton 
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cfprit , & je fouhaiterois pouvoir dans Ta 
fuite liie gouverner par tes confeils; il 
n’eft rien de fi haut que tu pufles regar- 
der au-dèflTus de tes efpérancès , fi tu 
lî’apportois toi-même un obftacle invin- 
cible à ton avancement par ton attache- 
ment à la Religion Chrétienne. Et que 
penferîez-voiis, mon Prince, d’un hom- 
me aflex lâche pour vous facrifier fon 
Dieu, lui répondis-je? Auriez-vous fu- 
jet de compter fur fa fidélité? Ecoute, 
me dit Mahamet, je vais te parier à cœur 
ouvert un homme qui croiroir que l’in- 
'tention Üu Très-Haut a été d’aflujettir la 
créature à un culte particulier, feroit un 
lâche , fi , par la crainte des maux ou Tef- 
poir des biens, il abandonnoit ce culte; 
mais où trouver un homme aflez fimple 
pour croire que la Divinité fe fafle une 
affaire de notre façon de penfer?- je^tV 
voue que je n’en ai point encore rencon- 
tré, ni parmi les Chrétiens , ni parmi nous; 
Je parle de gens éclairés , s’entend î tous 
n’étoient pas plus Chrétiens que je fuis 
^Mahométan. Vous avez trouvé cet hom- 
me, répondis-je au Prince. Si Je pouvons 
tlouter un inffant de la divinité de la Foi 
que jé profefle, je ne ferois pas afiez ftû- 
pide pour facrifier le defir de vous plaire 
à un vain fantôme ; mais parfaitement 
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convaincu de la vérité de la Religion que 
je profefle , je ferois le dernier des hom- 
mes fi je pouvois l’abandonner, ou mê-' 
mêla difiimuler. Cet entretien fut renou- 
vellé en plus d’une occafion ; & comme 

• Mahamet ayoit beaucoup d’efprit , il ne 
me fut pas difficile de convaincre fon ef- 
prlt. Il m’avoua qu’il avoir un goût dé- 
cidé pour la Religion Chrétienne , qu’il 
lui facrifieroit volontiers le Trône auquel 
il afpiroit; mais que l’auftérité de la Mo- 
rale Evangélique , fur-tout par rapport 
aux femmes, l’elfrayoit; qu’il efpéroît, 
dans l’âge où fes paffîons- (croient- amor- 
ties , pouvoir s’y foumettre , & qu’alors 

•il fe feroit Chrétien. Hélas î cet âge oiV 
il avoir deffein dé répondre aux grâces 
que Dieu lui faifoit, ne viendra jamais 
pour lui , & une mort prématurée l’a fait 
devenir un exemple terrible de fa juftice 
pour ceux- qui remettent le temps de 
leur converfion à un temps qui peut leur 
échapper. 

La Mulâtre n^avoît point perdu de vue 
le deffein où elle étoit de perdre le Prince 
Mahamet ; & l’inutilité des tentatives 
qu’elle avoir faites pour refroidir la teri- 
drélfe du Roi à fon égard, ne fut pas ca- 
pable dé la rebuter. Elle comprit pout- 

• tant qu’elle ne devoir point efpérer de -te 
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■ruiner , s’il ne lui en fourniflbit lui-raô- 
me les occafions , & elle s’appliqua à trou- 
ver les moyens de le rendre coupable. Il 
•s’en falloit de beaucoup que le Roi de 
Maroc eût pour Mouleï Aflan rattache- 
ment qu’il avoit pour fon Frere ainé ; -ce 
fut donc contre ce Prince, qu’elle tourna 
tous fes artifices. Il fut accufé de penfer 
là fe fortifier dans fon Gouvernement; on 
l’attira à la Cour fous de faux prétextes , 
.& il fut étra.nglé. Mouleï Mahamet man- 
qua expirer de douleur lorfqu’il apprit la 
mort de fon Frere ; & plus pour le ven- 
ger que pour alTurer fa propre vie , il ré- 
lolut de fe rendre coupable du crime dont 
on avoit faulfement accufé fon malheu- 
reux Frere. J’avois prévu ce malheur , & 
j’avois mis tout enufage pour le détour- 
^ner , en repréfentant à mon Maître que 
nulle raifon ne pouvoir autorifer un Fils 
à prendre les armes contre fon Pere &fon 
•Roi. Avec tout autre que Mahamet , j’au- 
rois payé de ma vie la liberté de mes ré- 
.montrances ; c’étoit même l’avis d’Ally 
Balfen, fon Gouverneur. Mahamet fe re- 
fufa à ce confeil fanguinaire, & pouflfa 
-la bonté pour moi jufqu’à vouloir me fouf- 
-traire à la vengeance de fon Pere, fup- 
.pofé qu’il fuccombât dansifon entreprife. 
Les PP, de la Mercy faifoient une Ré- 
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. demptîon à Maroc , il me fit partir fecré- 
tement pour cette Ville , où je reftai ca- 
ché jufqu’à leur départ. La confpiration 
de Mahamet éclata le même jour où nous 
quittâmes ces parages; & voici ce que 
j’en appris à Gibraltar, où nous fûmes, 
retenus fix femaines par les vents con- 
traires. 

Mahamet étoit fi aimé , qu’il eut une 
armée confidérable auflTi-tôt qu’il eut dé- 
claré fes deffeins. Il avoit écrit une Let- 
tre à fon Pere, remplie des témoignages 
de fon défefpoir pour la démarche à la- 
quelle il étoit forcé; il y prouvoit l’inno- 
cence de fon infortuné Frere d’une ma- 
niéré invincible; il demandoit vengeance 
de fa mort fur celle qui avoit mêlé le fang 
de la Mere & du Fils, & qui n’attendoic 
qued’occafion de faire répandre, le fien, 
& proteftok d’apporter fa tête aux pieds 
du Trône , auflî-tôt que la mort de la Mu- 
lâtre pourrok lui permettre de quitter les 
armes & de recourir à la clémence de fon 
Pere & de fan Roi , pour lequel il con- 
ferveroit toujours un attachement ref- 
peétueux ; mais , ajoutoit-il , je ne puis me 
réfoudre à mourir comme coupable ; c’cft 
moins ma vie que ma réputation que je 
cherche àfauver. J’ofe même dire que je 
veux vous épargner à vous-même les re- 
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grets que vous cauferoit ma perte; re* 
grets que vous avez éprouvés à la mort 
de ma malheureufe Mere , & que Tinno- 
cence de mon Frere doit renouveller en 
ce moment fans aucun fruit pour ces vie* 
times de la rage de la Mulâtre. 

• Je ne fais fi cette Lettre fit quelque 
impreflîon fur Mouleï Ifmaël ; ce qu’il y 
a de fûr , c’eft qu’il fe prépara à réfifter 
à fon Fils , & que , malgré les ordres qu’il 
donna pour pouffer la guerre avec vi- 
gueur, il eût rifqué d’avoir du deflb»is, 
li la trahifon ne s’en étoit pas mêlée. La 
Mulâtre ménagea une intelligence parmi 
les Troupes de Mouleï Maliamet , & il 
fut livré à fon Pere par un traître auquel 
il s’étoit confié. Le Roi refufa de voir 
fon Fils rebelle , qui demandoit pour toute 
grâce d’embraffer fes genoux avant de 
mourir; cependant , malgré ce refus, on 
fe flatta que la tendreffe pour ce Fils l’em- 
porteroitfurfacolere. Deux chofes firent 
concevoir cet efpoir : il commanda à la 
vérité que le Prince fût étroitement gar- 
dé , mais on le traita toujours avec ref- 
ped:, & on fournit abondamment à fes 
befoins. Le Roi parut avoir épuiféfa co- 
lère fur le traître qui le Jui avoit livré, 
qu’il fit feier parle milieu du corps , c’eft- 
à-dire, depuis le nombril jufqu’à la tête , 
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afin de prolonger fes tourments. Le len-, 
demain , il ordonna qu’on préparât hors 
de la Ville une grande chaudière remplie- 
d’huile , fous laquelle on alluma un grand 
feu. Ces apprêts firent frémir tout le mon- 
de; & la Mulâtre, qui fans doute triom- 
phoit dans Ton- cœur , fe jetta aux pieds du 
Roi avec toutes les femmes du Serrail, 
pour lui demander la grâce de fon Fils. 
Je n’ai pas deflein de le faire mourir, ré- 
pondit Ifmaël, je ne veux que 4ui jetter 
un peu d’huile bouillante au vifage, pour 
le punir des paroles indifcretes qui lui 
font échappées; ce fut tout ce qu’on put 
tirer de lui , & toute la Ville attendit en 
tremblant le dénouement de cette terri- 
ble tragédie. Sur les onze heures, tou- 
tes les Troupes environnèrent le lieu du 
fupplice, où le Roi fe rendit, & on y 
conduifit l’infortuné Mahamet. On avoit 
préparé une force de banc autour de la 
chaudière; & le Roi, qui avoit fait ve- 
nir plufieurs Bouchers , commanda à l’im 
d’eux de couper une main & un pied au 
Prince Mahamet. Get homme reculant 
d’horreur, dit qu’il aimeroit mieux mou-: 
rir que de porter une main facrilege lur 
le Fils de fon Maître. Muleï Ifmaël , loin 
d’être touché de cette marque d’alFeélion 
& de refpeét, prit un fufilj & avec un 
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fang froid digne d’tin Caligula 9 brûla 1 a 
cervelfe à ce malheureux. Un fécond Bou- 
cher, intimidé de la mort de foncamarade , 
exécuta en frémilTant l’ordre fauguinaire . 
de ce Roi barbare , & jetta , par fon ordre , 
cette main-& ce pied dans l’huile bouillan- 
te, & fut traité comme le premier. Mon. 
Prince , à demi-mort , ne put s’empêcher de, 
dire : Le brave homme, qui tue celui qui 
obéit , & celui qui n’obéit pas l Le Roi 
ordonna enfuite à fes Médecins de ne rien 
épargner pour guérir fon Fils j & s en re- 
tourna à fon Palais , non fans s arrêter 
plufieurs fois pour baifer la terre & ré- 
pandre des larmes.’ Les jours fuivants 
il demanda avec empfeffement des nou- 
velles de Mahamet, & marqua beaucoup 
de joie lorfqu’on lui dit qu’il pourroit rér 
chapper de fes bleflures ; eflèétivement. 
elles donnèrent les plus grandes efpéran-; 
ces pendant huit jours : mais tout-à-coup 
le mal changea d’une maniéré fi fubite , 
qu’on eut lieu de croire que les plaies de. 
ce. pauvre Prince avoient été empoifonr 
nées par ordre de la Mulâtre , & il mou- 
rut quelques jours après, La mort de mon 
Bienfaiteur, & fur-tout une mort fi ter- 
rible , me plongea dans une telle triftef- 
fe , que. j’en devins méconnoiflable ; acr 
tuellemem même je n’y puis penfer fans 
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!ûî payer , par mes larmes , le Jufté tribut 
de ma reconnoiflance. Ses bienfaits m*a- 
voient mis en état de vivre honorable- 
ment ; mais dans la profonde douleur 
dont mon ame étoît pénétrée, je ne vou- 
lois qu’un défert , où nul objet ne pût me 
diftraire du foin de pleurer mes pertes. Les 
Peres de la Rédemption, en applaudit 
fant à mon dégoût pour le monde , peut- 
être dans la crainte de l’augmenter en le 
contredifant , me prièrent de différer l’exé- 
cution de mes projets de retraite, juf- 
qu’au temps où de nouvelles perquifî- 
ticms m’euffent convaincu que je n’avois . 
plus rien à efpérer ; & comme ils eurent 
la tjGnté de vouloir bien fe charger de les 
faire, foit par eux-mêmes, ,foit par leurs 
Amis , ils me mirent dans la néceflité de 
les accompagner à Paris , où j’eus la com- 
plaifance de les accompagner chez vous 
pour tâcher d’exciter votre charité à l’é- 
gard' des Captifs: qu’ils avoient rachetés, 

& qui étoient dans une profonde mifere. 
C’ét0lt tà où Dieu avoir marqué le terme 
de mes maux ; & quoiqu’ils aient été fans 
nombre , j’avoue qu’ils n’ont point de pro- 
portion avec les biens dont fa bonté a dai- 
gné me combler depuis mon retour. Ils 
font fl grands , qu’ils femblent épuifer ma 
capacité de feutic ; oui- Madame, mon 
. Tome II* P 
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cœur AifUt à peine à mes feiniments;:& 
lorfqu’à tous ces biens, je joindrai celui 
de vous revoir, & de vous renouveller 
les preuves de mon refpeftueux attache- 
ment , je crois que je démentirai l’opinion 
de ceux qui prétendent que l’homme efl: in-r 
capable dedire ajfez, lorfqu’il.s’agit 
du, bonheur; puifque le mien, pour être 
parfait , n’a befoin que d’être durable. 


• • 

TRENTE -QUATRIEME LETTRE. 

LUCIE A ÈME RANCE. 

* , ' • # é 

N Os Voyageurs font .de retour ma 
Chere , pénétrés, d’admiration de 
tout ce qu’ils ont vu & entendu. An- 
nette auroit couru rifque de demeurer 
fille , fl M. Deshomais eût fait ce voyage 
avant fon, engagement , tant il efl: impof- 
•lible de voir ces faints Solitaires fans en- 
vier leur fort. Viéloire, avant d’entrer 
aux Clairets , a eu le bonheur d*ürè lon- 
gue conférence avec le faint Abbé : elle 
• efpéroit de lui, comme une faveur, la 
• permiflion de prendre le voile en qualité 
de Converfe ; il n’a point voulu y con- 
fentir , &; je l’en remercie : l’efprit efl: 
prompt, mais la chair efl; foible j notrje 
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Amie n’eût pas réfifté long-temps à cette 
fatigue; il faut, pour la fupporter , des 
Corps accoutumés à un travail pénible. 
Son Epoux vouloir la voir, pour lui de- 
mander pardon de toutes les fautes qu’elle 
a' commifes & qu’il s’attribue; l’Abbé ne 
l’a point trouvé' à propos, & je penfe 
qu’il a très-bien fait. Le pauvre Marquis 
fe reflent déjà du mauvais air & des auf- 
térités de la Trappe, & le dérangement 
de fa fauté lui fournit une raifon pour 
demander à l’Abbé d’abréger fes épreu- 
ves ; je crois' qu’il obtiendra cette grâce; 
& il a déjà la parole de ce guide charita-' 
ble, que, fain ou malade, il fera reçu; 
pourvu que les bonnes dilpofitions de fou 
ame fe foutiennent. Viétoire fut pr^fen- 
tée aux Clairets comme Fille du Marquis ; 
elle fejetta à fes pieds avant d’entrer dans 
la clôture , pour lui demander fa béné- 
diélion. AulTi-tôt qu’elle fut entrée dans 
la Maifon, elle baifa la terre, en difant: 
C’efl: ici le lieu de mon repos, & l’heu- 
reufe demeure de mon éternité. Le Mar- 
quis l’a vue le lendemain avant de par- 
tir, & il dit qu’elle n’étoit pas connoifla- 
ble , tant la joie qu’elle avoit de fe trouver 
dans cet afyle avoit fait impreflîort fur 
elle. L’Abbefle a promis de nous donner 
Couvent de fes nouveUes ; & fi vous exé- 

P ij 
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cutez vos bonnes réfolutions, je ne 
Icfpere pas de la revoir avant qu’elle ait 
confommé fon facrifice. Pour le Marquis 
nous ne le verrons que dans le Ciel , les 
femmes n’entrent point dans le Sanéluaire 
©ù il s’eft réfugié ; cela me met de maii-' 
vaife humeur, & il me vient quelquefois 
dans la penfée de nous traveftir toutes , 
pour partager, avec nos Epoux, le bon- 
lieur de lui voir confommer fon facrifi- 
ce : c’efl: vous annoncer que je compte 
de votre part fur un féjour honnête à Pa^ 
ris. Il me faut ce remede ; car , en véri- 
té , je fuis plus mal que je ne le parois , 
& j’ai une vraie confiance que le plaifir 
de vous revoir, fera le meilleur remede 
à mes maux. 


M. de Saînville & fa Famille ayant palTé 
quinze mois avec M. & Mad. de Ville- 
iieuve, le commerce épiftolaire d’Eme- 
rance & de Lucie fut fufpendii : il fut 
fans doute continué jufqu’à la mort des 
deux Amies ; mais quelque foin que j’aie 
apporté dans la recherche 5 de leurs Let- 
tres , il ne m’a pas été poffible d’en retrou- 
ver une feule , & voici ce que j’ai appris 
de perfonnes qui les ont connues. Mada- 
me de Villeneuve perdit fon Epoux 
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Fille cinq ans après l’époque du retour 
de fon Amie à Turin ; & ayant palTé les 
Monts pour chercher dans le feiii d’E- 
merance quelque adoucifieiuent à fa dou- 
leur 5 elle eut encore occafion de verfer 
de nouvelles larmes, puifqu’elle vit mou- 
rir cette Femme vertueiife à la fleur de 
fon âge. Elle engagea enfuite Deshomais 
& fon Epoufe à venir avec elle dans fes 
' Terres , où ils fe font fixés , & où ils vi- 
vent encore. Viéloire perfévéra dans les 
fentiments de pénitence qui ne l’avoient 
point quittés depuis le moment de fa con- 
verfion , & mourut fept ans après. Sa 
mort avoit été précédée de celle de fon 
Epoux , qui ne furvécut qu’un an à fa 
Profeflion , & qui a laiifé fa mémoire en 
bénédiétion dans un lieu où l’on ne peut 
admirer rien de médiocre. L’Epoux d’E- 
merance s’eft retiré aux Chartreux après 
la mort de fa Femme, &je n’ai pu décou- 
vrir s’il vit encore. La malheureufe Hen- 
riette a terminé fa carrière pendant mon 
féjour en Angleterre. Après un fécond 
veuvage, elle époufa M. D***, Irlan- 
dois ; & comme les Loix de ce Royaume 
rendent un Mari refponfable du Catholi- 
cifme de fa Femme, elle abjura la Reli- 
gion de fes Peres, huit jours avant d’ac- 
coucher. Elle eut depuis une fécondé 
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couche, qui parut d’abord fort heureiife, 
& qui pourtant la mit au tombeau. Ofi 
affure qu’elle demanda beaucoup alors une 
ancienne Femme-de-chambre^Catholique , 
qu’elle n’avoit plus depuis fon apoftafie , 
& l’on a fuppofé qu’elle vouloir , par fou 
fecôurs, rentrer dans le fein de l’Eglife; 
mais c’efl: une fuppofitioh peu propre à 

ralfurer ceux qui s’intérelToient pour elle, 

* 

FIN. 


AF PROBATION. 


J Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier, un Manuferit, intitulé : Lettres 
iTEmermce à Lucie ; je n’y ai rien trouvé qui 
puifle en empêcher l’impreilion. A Paris, ce 
.14 Juin 1755. . . , 

Signii Maillet du CLaïron.’ 


. PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

« •* 

L OUIS, PAR LA GRACE JD E DiEU, Roi 
ï>E France et de Navarre : A nos 
•Amës & féaux Gonfeillers, les Gens tenant nos 
.Cours de Parlements , Maîtres des Requêtes, ordi- 
naires de notrè Hôtel, .Grand-Confeil, Prévôt de 
Paris 9 BaüUis^ Sénéchaitix, leurs Lieutenants Ci« 


vils , & autres nos Juftkiers , qa’il appartiendra , 
Salut. Notre amé le Sieur Bruyset Ponthus , 
Libraire à Lyon , Nous a fait expo/êr qu’il defire- 
roit feire imprimer & donner au Public des Ouvra- 
ges qui ont pour titre : Mémoires de Madame de 
Satteville ; Lettres iT Emerance à Lucie , par Ma- 
dame le Prince de Beaumont ; Modèles de Lettres 
fur différents fujets ; s’il Nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilège pour ce néceflaires.. A ces 
caufes, voulant favorablement traiter l’Expolànt, 
Nous lui avons permis & permettons , par ces Pré- 
fentes , de faire imprimer lefdits Ouvrages autant 
de fois que bon lui femblera , & de les vendre , 
faire vendre & débiter par tout notre Royaume, 
pendant le temps de dou^e années confécutives, à 
compter du jour de la date des Préfentes. Faifons 
défenfes à tous Imprimeurs, Libraires, & autres 
perfonnes, de quelque qualité & condition qu’elles 
ibient,d’en introduire d’impi'eflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiflance , comme aufli d’im- 
primer, faire imprimer , vendre, faire vendre, dé- 
biter ni contrefaire lefdits Ouvrages , ni d’en faire 
aucun extrait, fous quelque prétexte que ce puiffe 
être, fans laperminion expreffe, & par écrit, dudit 
Expofant, ou de ceux qui auront droit de lui, à 
peûie de confifeation des exemplaires contrefaits , 
de trois mille livres iPamende contre chacun des 
Contrevenants, dont un tiers à Nous, un tiers à 
J’Hôtel-Dieu de Paris , & l’autre tiers audit Expo- 
fànt, ou à celui qui aura droit de lui, & de tous 
dépens , dommages & intérêts. A la charge que 
ces Préfentes ièront enrégiftrées tout au long fur 
le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs & 
Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’i- 
celles ; que l’imprejlion defdits Ouvrages fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs , en bon pa- 
pier & beaux carafteres , conformément à la feuille 
imprimée, attachée pour modèle fous lecontrefeel 
des Préfentes; que l’Impétrant fe conformera en 
tout aux Réglements de laLibrairie, & notamment 
à celui du lo Avril 1725; qu’avant de l’expofer eo 
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r«îte, les Manufcrits, qui auront fervi de Copie 9 
l’impreflion defdits Ouvrages, feront remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été donnée , ès 
mains de notre tres-cher & féal Chevalier, Chan- 
celier de France, le Sieur DE la Moignon, & 
qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires (^ins 
notre Bibliothèque publique, un dans celle de no- 
tre Château du Louvre, un dans celle dudit Sieur- 
DE LA Moignon, &un dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier , Vice-Chancelier & Garde 
des Sceaux de France, le Sieur de Maupeou; 
le tout à peine de nullité des Préfentes : du con- 
tenu . defquelles vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expofant & fes ^ant caufe, plei- 
nement & paifiblement, fans fouffrir qu’il leiu foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la Copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin defdits Ou- 
vrages , foit tenue pour duement fignifiée ; & qu’aux 
Copies collationnées par l’un de nos Amés & Féaux 
Confeillers Secrétaires , foi foit ajoutée comme à 
l’Original. Commandons au premier notre HuHIier 
eu Sergent fur ce requis, oe faire, pour l’exécu- 
tion d’icelles, tous Aftes requis & néceffaires, fans 
demander autre Permiflion, & nonobftant Clameur 
de Haro, Chartre Normande, & Lettres à ce con- 
traires : Car tel eft notre plaifir. Donné à Com- 
piegne , le feptieme jour du mois d’Août , l’an de 
Grâce mil fept cent foixante-cinq, & de notre Régné 
le cinquantième. 

Par le ROI, en fon Confeil, 

-Si^é , LE BEGUE, avec Paraphe» fi* /celle 
en cire jaune, ‘ 


Rigîjlré fur le Regijlre XVI de la Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires fi* Imprimeurs de Paris » 
’ conformément au Réglement de 
vfiV^^aris» ce i6 Août fj6p. 

JLE BRETON, 
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